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DISCO  URS 

PRÉLIMINAIRE. 

CEs  Leures  onrpdrù  imprimées 
pourlapremieiefcis'éiài\HS  • 
il  s  en  ejt  fait  ae/^s^i-ai^e^pf^ 
Editions  en  HoUcmé^êiert  {dngîé-- 
terre  ^  où  je  ri  ai  eu  aucune  part. 
Je  fuis  redevable  à  la  négligence  de 
quelques  Libraires  de  Paris  ^  qui, 
pendant  le  voyage  que  j'ai  fait  en 
Italie  j  s'étoient  chargés  de  celle 
quils  ont  publiée  en   1751*  Les 
fautes  dtimprejfion  que  Von  y  trouve 
à  chaque  page  ,  rnont  mis  dans 
la  nécefjité  de  relire  cette  Edition 
avec  le  plus  grand  foin.  T ai  par-là 
doutant  mieux fenti  les  miennes^  que 
favois perdu  l'Ouvrage  de  vue  de- 
puisplufieurs  années.  Un  Imprimeur 
exad,  autant  qti  intelligent,  le  fait 
Tome  I.    ,  a 
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reparoîtrcaujounfhuifouslesyeiix 
du  Public  avec  moins  de  défavan^ 
tagCk  Je  voudrais  avoir  réuj^  aujji 
heureufement  dans  lenombre  de  chan- 
'  genuiks  &  miini  d^duMiHtations 

'*^^^^^  *^*  ^^^^>^  0/  cru  devoir 
*f  sdifè^  llùtiintion  d'un  Auteur  à 
caast^iKjtif'JflûilkSy  eji  le  témoignage 
à.:fiff&iA^:'A0Fi^iue  de /es  égards 
pùitr'U  'UmUfV 

La  RèUpon ,  U  Gouvernement^ 
ki  Moeurs  ^  tout  ce  qui  doit  être 
fàcri  pour  un  honnête  homme  ^  eft 
ttâiîé  dans  des  Letttts  avec  un  refpeS 
dofît  auùun  Ecrivain  ne  peut  sicar- 
Ut  yjàris  pécher  contre  Id  Société  : 
âïijji  ont  -^  eUes  eu  F  approbation 
de  et  quily  a  en  France  de  plui 
reJpeSable  par  les  lumières  &  par 
la  piété  ^  fait  dans  VE^lifefoit  dans 
la  Ma^Jlrature. 

Elles  ne  laiffetent  pas  d éprouver 
d abord  des  contradiSions  que  T  Au- 
teur ne  pouvoit  prévoir.  Le  reJpeS 
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du  à  Vauwriti^  ne  lui  permît  point 
alors  defe  plaindre  de  ces  ahus  qui 
Jbuvent  en  font  une  fuite  pref que  né- 
cejfaire.  Quand  on  tflfènjible  au  bien 
général^  on  efl  moins  bleffé  des  légers 
inconvénients  qui  peuvent  en  réful-- 
ur  :  en  ce  cas  y  U  en  coûte  peu  pour 
étouffer  la  voix  de  T intérêt  particu^ 
lier  y  qui  voudroit  fe  faire  entendre. 
Dans  le  monde  moral  y  comme  dans 
le  monde  pkyfique  ^  quelques  évé- 
nements qui  ne  paroiffent  pas  dans 
tordre  y  n  empêchent  pas  quon  m 
doive  admirer  la  belk  hatinonie  dit 
tout.  Il  efl  des  difff'aces  s  des  injuf- 
tices  même  ^  quun  Citoyen  doit 
favoir  fupporter  ^  ù  à  cet  égard 
VAioeur  croit  pouvoir  dire  quil  a 
fait  fes  preuves.  Il  afu  fouffnr  & 
fe  taire.  Quant  à  ces  libelles  que 
la  méchanceté  &  la  calomnie  ont 
enfantés  de  tout  temps  ,  tunique 
parti  quun  Ecrivain ^  qui  Je  ref 
peâe  y  ait  à  prendre  j  cefl  de  les 
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méprifer.  Pourquoi  prendre  la  peine 
(Ty  répondre  ?  ils  tombent  d* eux- 
mêmes. 

Comme  refprit  ejl  ennemi  de  la 
comrminte  ^  rien  neflji  difficile  que 
de  le  contenir  dans  dejujles  bornes. 
Si  on  le  foumet  à  des  entraves  trop 
gênantes  y  on  le  décourage  ou  on  le 
révolu  :  dans  le  premier  cas  ^  il 
fuccombe  fous  le  poids  ;  dans  le 
fécond  y  HrifquetouipoursUndéboT' 
raffer.  Et  de  quoi  ne  font  pas  capa- 
bles ceux  quiofents' écarter  de  Tordre^ 
&  franchir  la  barrière  des  Loix  ? 
Cefl  en  tout  que  le  relâchement  & 
la  Çévénté  outrée  produifem  éga-- 
hment  la  licence.  Depuis  que  y  pour 
C honneur  des  Lettres  en  France  ^ 
cette  partie  y  fi  effentielle  à  la  Police 
£un  grand  Etat ,  efi  confiée  à  un 
Ma^firat  aujjt  fagê  qu  éclairé  , 
quel  digne  ufage  ne  font  pas  ceux 
qui  les  cultivent j  de  l'honnête  liberté 
quil  leur  laiffe  ;  cefi-â-dire^  du 
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plus  grand  encouragement  quon 
puiffe  leur  donner  ?  Chacun  félon 
fan  talent  s*emprejjè  à  remplir  les 
vues  dune  adminiflration  fi  refi 
peâable.  Le  goût  de  Futilité  pu^ 
blique  a  prévalu  dans  les  Sciences; 
les  Auteurs  qui  jouijjent  aujour- 
d'hui dMaplus  haute  confidération^ 
font  ceux  qui  n  écrivent  que  fur 
des  matières  dignei  dexercer  les 
ejprits  raifonnables.  La  mode  des 
Ouvrages  fupetficieis  fe  paffe  :  les 
Livres  de  ce  genre  qui  étoienty  il  y  a 
vingt  ans  y  entre  Us  mains  de  tout  le 
monde  ,  ne  font  plus  recherches  que 
par  des  oififs  de  profejjîon  ,  a/Jej 
malheureux  pour  ne  pouvoir  mieux 
employer  un  loifir  qui  leur  efi  â 
charge.  Au  lieu  de  ces  futilités  ingé- 
nieufes  que  ton  efi  enfinparvenu  à 
nefiimer  que  ce  quelles  valent^ 
combien  3  dans  ces  dernières  années, 
na-t-onpas  vuparoUre  d  Ouvrages 
excellents  fur  les  Arts  utiles  ou 
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agréahUs  ;  fur  ceux  de  la  Paix  ù 
de  la  Guerre  ;fur  l'Agriculture  ,  le 
plus  ejfemiel  &par  conjequent  le  pre- 
mier de  tous;  Jur  le  Commerce  y  les 
Finances  y  les  MdnufaStures  ^  la 
Marine  y  les  Colonies  ;  fur  tous 
les  objets  enfin  qui  peuvent  contri- 
buer à  rendre  les  Peuples  plus 
heurewç  ^  &  les  Etats  plus  fiorif 
fants  /  Que  ne  devons-^nous  pas 
efpcrer  de  la  fécondité  de  cette 
nouvelle  branche  que  nous  avons 
ajouta  à  notre  Littérature  /  Si  elle 
ne  prodttit  pas  autant  de  fleurs  que 
les  autres  j^  eUe  rapportera  des  fruits 
(ûrêmeru  pkt^  fondés. 

L'Ammr  y^n  An^upre  m&m  ^ 
ne  ^^étoiè  oei^upé  que  du  bien  de 
fon  Pays  :  frappé  continuellement 
des  avantages  qife  les  Anglais  fe 
fint  procures  y  en  s^ appliquant  avec 
tant  de  foin  a  ces  différentes  parties 
de  t Economie  politique  3  tl  avoit 
vu  avec  regret  quon  rCy  donnât 
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pas  m  France  h  m^  amnûon. 
Il  a  du  moins  indiqué  les  fources 
QIC  nous  avons  pmfç  de  îwuveUes 
lumières  fur  tous  Us  objets  du 
Commerce.  Les  Anglçis  Joignent 
depuis  tant  de  temp$  la  théori^  ^ 
la  pratique  j  Ç^'i^  y  avpi(  de  la 
fagejfe  alors  à  les  confulter  comme 
nos  Maîtres.  Noifs  avons  profite 
de  leurs  leçons  ,  d^  manière  quils 
ne  font  déjà  phs  que  nos  rivaux. 
Si  nous  f%  avons  pas  été  che[  nos 
ennemis  chercher  des  armes  pour  les 
cQmhawe,  mm  avom  d»  mçins 
appris  deu^  çfUe$  .fu»  nous  dffvçns 
leur  ^ppofir  €H  (iHtitemps^  &  fus 
par  cftte  raifon  ils  mouiem  U 
plus*  Une  Mmne  Frmf»ife  efi 
une  Hydr*  fit  ks  fer»  $9u^ours 
tren^ler^  Après  ra/imlr  vufpemknt 
ph/ieurs  années  emhaùm  /W*  k 
malheur  des  temps  j  ils  ont  pris  un 
ItM  de  langueur  pour  un  épuifiment 
tûtoL  Les  efforts  quelle  devait  natu- 
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tellement  faire  pourfe  relever  dans 
des  jours  plus  heureux  ^  ne  les  ont 
pas  moins  alUrmés  que  furpris  : 
ils  nen  ont  pris  tant  d'ombrage  que 
parce  qu'ils  méditoient  de  nouveaux 
projets  contre  notre  Commerce  :  cefl 
le  tréfor  dont  Ut  fureté  efl  confiée 
à  la  garde  de  notre  Marine  ^  & 
quelle  pouvoit  feule  mettre  à  cou- 
vert de  letirs  entreprifes.    Bornée 
aux  foins  de  la  vigilance  ,  cette 
Hydre  y  tranquille  autant  que  cou-- 
rageufe  y  nejl  devenue  menaçante 
quau  moment  où  ils  ont  eux-mêmes 
effayé  de  V intimider.  Ils  fe  font 
cruaffe'^  adroits  pourlafurprendre^ 
&  affe^  forts  pour  Rabattre  ;  ils  Je 
font  flattés  que  le  moment  était  venu  y 
où  ils  pouvoient  entreprendre  y  fans 
rifque  y  de  ranéantir  entièrement. 
La  réfolution  en  a  été  prife  dans 
les  deux  Chambres  du  Parlement. 
DelcndaeftCarthago.  Cependant  y 
après  le  Décret  fatal  &  ces  terribles 
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[Armements  faits  en  conjequenct , 
les  nouveaux  coups  quils  ont  voulu 
lui  porter  y  ri  ont  fait  que  ranimer 
fa  vigueur  :  ils  Cont  retrouvée  ^ 
€kvant  Port-Mahon  ^  plus  formi- 
dable que  jamais^  *  Nous  avons 
retiré  cet  heureux  fruit  de  leur  im- 
prudence :  elle  nous  a  forcés  y  pour 
protéger  rwtre  Commerce  y  de  rétablir 

*  Dans  une  des  Feuilles  de  rEveninç-Poft, 
du  mo'is  d'Août  1757 ,  un  Politique ,  qui  prend 
le  nom  de  Britannicus ,  après  avoir,  à  l'occa- 
fîon  de  ce  Combat  navsd  ^  déploré  les  malheurs 
de  ià  Patrie ,  qu'il  dit  être  arrivée  à  fon  Ntc 
plus  ultra ,  ne  s'eft  point  apperçu  qup  les  conr 
feils  qu'il  lui.  donne ,  font  d'un  ton  qui ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus ,  s'accorde  mal  avec  celui 
de  fes  lamentations*  Quand  même ,  dit-il ,  les 
François  offriroient  de  nous  rendre  Minorque  j 
^abandonner  leurs  PoJfeJJions  dans  le  Nord  de 
t Amérique,  de  démolir  entièrement  Dunkerque  , 
À  moins  qu'ils  ne  détruifent  auffi  leur  Marine  , 
n  écoutons  oMCune  propofition  de  Paix ,  &c. 

Tout  ridicule  qu'eu  le  fanatifine  de  ces  Ecri* 
vains  paffionnés ,  il  ne  laifl*e  pas'd'échau^Fer  les 
cervelles  Angloifes  :  on  prend  enfuite  pour  la 
voix  du  Peuple,  les  cris  qu'ils  eitcltent  parmi 
une  populace  infenfée^qui  fe  laiflera  toujours 
aveugler  par  fes  préventions  &  par  ùl  haine 
ppw  les  rruiçois. 
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^eue  A(mn€  (hntilsfomfijalouxm 
lis  nom  Qftt  fait  fenùr  eux-^mêmes 
la  mcejjîu  de  ta  unir  déformais 
fur  un  pied  qui  la  fajfc  refpeSer  de 
cet  fiers  Injulaircs.  11$  la  verront 
toujours  wec  regret ,  mais  ils  ne 
s'expoferont  plus  fi  légèrement  à 
infuUer  le  Pavillon  d^une  Fuiffcaice 
qui  fur  Mer  cmnme  fur  Terre  leur 
donne  aujourd'hui  Ç^  peut  en  tout 
temps  leur  donner  la  lou 

Rien  na  plus  excité  la  jaloufie 
itun  Peuple  qui  voudroit  être  le 
feul  riche  ,  &  qui  fe  croit  le  feul 
raifonnabk^  que  F  ardeur  avec  h- 
quelle  nous  nous  fommes  appliques^ 
depuis  la  dernière  paix  ,  à  connoUre 
&  mettre  en  valeur  Us  avantages 
namrels  de  theureitx  climat  que 
nous  habiuHU.  Les  Politiques  de 
JaQndres  nom  pas  ajje^  réfléchi  que 
malgré  cette  légèreté  tant  reprochée 
au  François  ^  il  efi  capable  de  tout  ^ 
&  que  dans  une  Nation  mffiinditf^ 
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uim/e  que  brave  il  étoit  impqffihle 
<t  empêcher  que  le  Commerce  ne 
fuivît  le  progrès  des  lumières.  Leurs 
Auteurs  les  plus  inftruits  fur  une 
madère  fi  importante^  traduits  au- 
jourttkui  dans  notre  Langue  ,  nous 
ont  appris  la  difpropordon  de  leurs 
forces  véritables  avec  le  grand  projet 
de  VEmpire  des  Mers  quiîs  ont 
ofe  tenter.  Un  emploi  plus  réfléchi 
&  mieux  combiné  de  la  Jiipériorité 
des  nôtres  ,  nous  a  mis  en  peu  de 
temp%  à  portée  de  convaincre  leur 
anwiùon  dimpuittance  aujjî  bien 
que  ePinjuJUce.  Z* orgueil  de  leurs 
préuntions  nen  impoferaplus  aux 
Nations  eommeryantes. 

Cette  Balance  des  Puiffaneesde 
F  Europe  y  qu^ils  ont  fi  artificieux 
fement  imaginée  ^  a  moins  pour 
objet  de  maimenir  entre  elles  un 
jufte  équilibre  ,  mie  de  les  réduire 
toutes  y  par  un  Commerce  exclufif, 
à  une  dépendance  emierf  de  VAn- 
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gkterre.  Nos  Voiftns  nom  garck^ 
dcn  convenir  y  mais  leur  conduite^ 
le  prouve  ;  la  France  les  alatme 
plus  aujourd'hui  fur  Mer  que  fur 
Terre.  Ils  pourroient  lui  reprocher 
un  crime  peut-être  encore  plus  grave^ 
à  leurs  yeux  ;  ceji<t avoir  démaf 
que  leur  Politique  :  elle  ne  peut 
plusfe  couvrir  au  voile  de  la  mode-- 
ration  ;  on  fait  à  prèfent .  à  quel 
prix  il  faut  acheter  leur  amitié  ^  par 
rétat  où  leur  adroite  cupidité  a 
réduit  le  Royaume  qui  poffede  les 
Mines  du  B refit.  Les  Anglois  l'ont 
totalement  ruiné  par  un  Vommerce 
dévorant  ^  &  aujffi  deflruSif  que 
la  Guerre  même.  La  fagejje  des. 
Potemats  du  Nord  efi  trop  éclairée 
pour  contraSer  déformais  des  Al-- 
liances  a  des  conditions  fi  onéreufis; 
ou  ,  poitr  parler  plus  jufte  ^  fi 
diamétralement  oppofées  au  Bien 
de  leurs  Sujets. 

La  Pofiériti  mettra  ^fans  doiae^ 
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(gf.  rang  des  événements  Us  plus 
remarquahles  de  ce  Siècle  ^  cent 
heureufe  révolution  que  les  Lettres 
ont pro(biiu  dans  la  Politique^  & 
qui  nous  rend  nous-mêmes  en  tout 
plus  attentifs  à  nos  véritables  inté- 
rêts. Elle  en  recueillera  les  fruits  i 
elle  s'injiruim  dans  les  Ecrits  de 
ces  fages  Citoyens  qui  conjacrent 
leurs  veilles  à  f  utilité  de  la  Patrie  , 
&  qui  tous  dépo feront  de  la  gloire 
&  du  bonheur  de  la  France  ^  fous 
un  Prince  dime  defervir  de  modèle 
aux  autres;  fous  ce  Roi  Bien-aimé, 
la  première  fotirce  des  avantages 
dont  nous  jouiffons  i  &  ajoutons 
avec  reconnoijfance  ^  ce  que  pro-- 
hablement  hos  Neveux  ne  pronon- 
ceront quavec  admiration:  Rarâ 
temporum  felicicate,  ubi  ièntire 
<jqx  velis  >  Se  qux  (entias  dicere 
licct. 

Nous,  devons  à  cet  amour  du  bien 
public  i'Ëfprît  des  Loîx  de  M.  le 
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Prifidtni  DE  MoNTEsquiEtr^ 
&  l'Hiftoire  naturelle  ik  M.  de 
BvFFON.  Ces  deux  Ouvrages^ 
chacun  dans  Uur  genre  ^  pront 
toujours  honneur  à  notre  Nation* 
L'Ë(prit  des  Loix  eftun  desmeilUtirs 
Livres  de  raifonrutmnt  qui  aient 
font  en  quelqm  temps  que  cefoit  : 
il  neft  pas  étonnant  que  quelques 
Ecrivains  frivoles  en  aient  parle 
légèrement  ;  ils  némem  pas  faits 
pour  r apprécier.  Un  Auteur  qui 
traite  des  matières  d!une  fi  haute 
importance^  a  droit  au  ^privilège 
des  An^is  >  il  ne  peut  are  jugé 
qtuparjés  Pairs. 

Le  Livre  de  ce  Siècle  qui  contri- 
buera peut-être  le  plus  à  Favan* 
cernent  des  cormoijpinces  kumaines^ 
efi  PHîftoîre  naturelle.  Les  An^ 
glois  cidtivent  depuis  fi  longumps 
toutes  les  branches  de  cette  Science^ 
que  cétoit  deux  peut-être  que  Von 
devoit  attendre  un  pareil  Ouvrage. 
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En  tffet  ils  fwus  ont  donné  plujîeurs 
Traités  excellents  fur  différentes 
f  orties  de  la  Pkyjique  i  mais  leur 
rapport  entre  elles  ,  ou  plutôt  la 
Science  elle-même  ^  étoit  encore  dans 
un  cahos  quilfalloit  débrouiller: 
r  Auteur  Va  fait  Jî  heureufement  ^ 
quil  met  ri/ruvers  entier  Jhus  nos 
yeux.  Quoique  les  Mémoires  de 
r  Académie  des  Sciences  &  ceux 
de  la  Société  Royale  de  Londres 
foiem  remplis  de  matériaux  pré^ 
cieux  ,  UfaÙoit  un  Architeâe  pour 
élever  cet  Edifice  ^  dont  perfomie 
navoit  ofé  former  le  projet  avant 
M.  de  Iluffon;  &  que  fans  la  force 
&  la  profondeur  de  fon  génie  ,  re- 
tendue é  la  variété  défis  connoif-- 
fonces  y  il  étoit  impojJiÙe  d exécuter^ 
Il  règne  d ailleurs  dans  cet  Ouvrage 
têtu  Métaphyfique  fublime  qui 
porte  la  lumière  dans  toutes  les 
autres  Sciences.  S'il  neflpas  donné 
à  F  Homme  de  remonter  jufqu  aux 
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premières  Caufes,  peu  de  Philafa* 
phes  de  nos  jours  ont  dujjl  bien 
réujfi  que  cet  iUuflre  Académicien 
à  développer  les  fécondes. 

Le  temps  où  Us  Sciences  &  les 
Arts  utiles  ont  fait  parmi  nous  de 
il  heureux  progrès  ,  efaujjir époque 
de  celtd  oà^  même  dans  les  Arts 
libéraux  i  le  bonfens  a  rappelle  le 
bon  goût  3  que  t amour  de  la  nou-- 
veautéen  avoit  écarté Jîfenjiblement. 
Les  lumières  d^un  genre  Je  commu- 
niquent à  r autre.  La  Jagejfe  dun 
Siècle  3  occupé  à  perfeUionner  ces 
€onnoiffances  y  que  fappeUerois  vb- 
^  lomiers  de  première  utilité  ,  devoit 
opérer  la  même^  réforme  dans  Us 
Arts  dont  la  Société  retire  tant 
£  autres  avantages.  Comment  a^t-on 
pu  préférer  f  longtemps  à  V  élégante 
fmplicité  des  formés  y  cette  vaine 
recherche  d! ornements  bi:çarreSy  dont 
les  abus  s^étoiem  introduits  jufques 
dans  r  ArchiteUure  ?  Cet  Art  y  qui 
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influe  nécejfairemem  fur  tous  les 
autres  y  efl  fonde  principaUtnerit  fur 
le  raiformement.  Il  ne  peut  fe  prêur 
aux  caprices  de  la  mode  y  fans 
s'écarter  de  fon  objet ,  &  déchoir 
de  fa  grandeur.  Uefpritde  folidité 
&  de  raifon  ^  qui  commence  à  ren-- 
trer  dans  fes  droits  ^  nefl  autre 
quun  efprit  de  convenance ^  qui, 
par  une  cond>inaifon  exaSte  des 
moyens  avec  la  fin  quonfepropofe, 
peut  difcemer  en  tout  ce  qui  efi 
véritablement  utile  ou  agréable.  On 
n  approche  de  la  perfeUion  dans  les 
Arts  que  par  une  jufte  eftimation 
de  tous  ces  rapports  :  mais  il  en  efl 
de  tels  yfpéciaiement  dans  les  objets 
du  goût  y  qiion  ne  peut  les  mefurer 
ni  les  calculer.  Il  faut  que  le  fen^ 
timent  fupplée  à  ce  quon  ne  doit 
pas  attendre  du  raifonnement  ;  & 
la  nature  n  a  pas  donné  à  tous  les 
hommes  cette  délicatejfe^ d" organes ,^ 
fans  laquelle  on  ncfi  point  ajfeâé 
Tome  I.  b 
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du  Beau  y  en  ijuelque  genre  que  ce 
jhiu  Les  Re^Sy  en  indiquamles 
chemins  qui  y  conduifentj  ne  four- 
nijent  pas  les  moyens  d'y  arriver. 
Les  Principes  guident  une  heureufe 
imaginanon  ^  mais  ils  rien  tiennent 
pas  lieu. 

Le  Roi  ne  pouvoit  donner  aux 
Arts  un  témoignage  plus  fur  de  Ja 
proteSiony  qu'en  nommant  ^  pour 
les  diriger  y  un  Chef  qu  ils  auroient 
choïfi  eux-mêmes^  &  qui ,  par  une 
attention  cominitdk  à  ks  encou-^ 
rager  y  pût  *  entretenir  parmi  les 
Artifles  cette  noble  émulation ,  le 
premier  mobile  de  toutes  les  belles 
chofes  qui  ont  été  faites.  De  ce 
moment  ^  la  Peinture ,  la  Sculpture 
&  VArchiuBure  ont  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  regagner  le  degré 
.  de  gloire  y  £•  reprendre  le  ton  de 
dignité  &  de  grandeur  oii  elles 
avoient  été  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV.  Que  ne  devons-nous 
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point  à  raBivité  de  ce  [cle  éclairé 
pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
leurperfeâion  !  Cet  Edifice  fuperbe^ 
que  t Antiquité  aurait  compté  au 
rang  de  fies  merveilles  y  le  Xouvre 
commencé  dans  les  beaux  jours  d!un 
Règne  célèbre  à  tant  de  titres  ^ 
s'achève  enfin  dans  des  temps  peut- 
être  encore  plus  mémorables  ^  dans 
ces  circonjtances  heureufes  où  la 
France  recueille  elle  -  même  le  fruit 
€les  vertus  de  fan  Souverain;  où 
la  magnanimité  du  Roi  lui  donne 
pour  Alliés  les  Rivaux  jujquici 
les  plus  allarmés  de  fa  puifjance  j 
&  ne  lui  laijfe  d'ennemis  que  ceux 
qui  le  font  de  la  tranquillité  publique^ 
&  qui  ne  peuvent  fonder  leur  élé- 
vation que  fur  le  bouleverfement  de 
VEurope. 

Après  de  fi  grands  intérêts  ^  qui 
ont  dû  Xahord fixer  mon  auention^ 
je  prie  le  LeBeur  de  me  permettre 
tfen  venir  à  ce  qui   regarde  ces 
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Lettres  en  particulier.  Les  Anglais 
leur  ont  fait  Vhonneur  de  les 
traduire  ;  {^)  &  un  plus  gcand 
encore  y  celui  de  les  critiquer.  Ce 
que  foi  écrit  fur  leur  manière  de 
penfer  &  de  vivre  ^fur  leurs  Mœurs 
&  leur  Gouvernement  y  nejl  pas . 
ce  qui  les  a  le  plus  indifpofés  :  à 
la  honte  de  C  humanité' ^  il  ne  fi  que 
trop  vrai  que  la  jaloufie  defprit 
&  de  talent  efl  aujji  violente  de 
nation  à  nation  ^  que  de  particulier 
à  particulier.  Avec  quelque  éloge 
que  faie  parlé  de  Shakefpear^  cejl 
V Idole  des  Anglois  ^  je  ne  lui  ai 

(*)  Il  en  a  paru  auffi  une  Traduâion  Italienne, 
imprimée  à  Venifeen  1753  ,  qui,  au  rapport 
d'un  Journalifte,  a  eu  beaucoup  de  fuccès, 
quoiqu'alcérée  &  tronquée  en  plulieurs  endroits 
par  les  Cenfeurs;  &  comme  il  en  fait  la  re- 
marque ,  ftr  riguardi  frivoli ,  provenienti  da 
unofpirito  d*  Italianifmo  ,  che  non  pub  non  efferc 
abborrito  dalle  perfone  di  buon  fenfo. 

Cette  Traau6tion  eft  de  M.  Griselini, 
de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  &  de 
rinftitut  de  Bologne ,  Auteur  eftimé  de  dif- 
férents Ouvfages  de  Poéfie  ôc  de  Phyfique. 
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pas  rendu  le  même  culte  queux  y  je 
nefidspasfurpris  quils  me  trouvant 
fi  coupable.  T avoue  que  je  ne  m'at- 
tendais pas  que  ce  que  j'ai  dit  de 
leurs  Peintres  ,  dût  fi  fort  échauffer 
la  bile  de  quelques  -  uns  de  leurs 
Ecrivains  :  car  ils  diront  &  ils 
écriront  tout  ce  quils  voudront , 
il  nen  efi  pas  moins  vrai  que  la 
Peinture  efi  un  Art  où  y  malgré 
tous  leurs  efforts  ^  nos  voifins  nont 
fait  que  de  foihles  progrès.  [  ^  ) 
C'efi  pour  avoir  eu  le  courage  de 

(  *  ^  Un  Auteur  qui  a  prouvé  qu'il  n  étoît 
pas  moins  éclairé  fur  les  objets  du  Goût  que 
fur  les  fujets  de  Philofophie  ôc  de  Politique, 
le  judicieux  M.  Hume,  a  depuis  tenu  le  même 
langage.  Perfonne  ne  refpeâe  plup  que  moi  foa 
îagemem  fur  toutes  fortes  de  matières.  Cepen- 
dant fi  la  raifon  qu'il  donne  du  £ût  dont  il  conr 
rient,  n'eftpasfans  vraifemblance,  il  faut  avouer 
qu'elle  n'eft  entièrement  (atb&iiànte  que  pour  la 
Nation  dont  il  a  fu  ménager  Tamour-propre,  fan» 
blefler  la  vérité.  "  Il  n  eft  peut-être  pas,  dit- 
„  il,  avantageux,  pour  quelque  Nation  que 
j,  cefoit,  que  les  Arts  lui  foient  apportés 
,9  dans  une  trop  grande  perfe^lion  ;  alors  ils 
„  étouffent  l'émulation  »  &.  éteignent  l'ardeur 
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dire  cette  vérité ,  que  je  me  fuis  fait 
pîufieurs  ennemis  à  la  Société  Ro^ 
y  aie  de  Londres  ^  oit  les  Peintres 
font  admis.  Tai  même  ^  fans  le 
vouloir  ^  rendu  furieux  un  de  fes 
Membres  ^  Médecin  de  profejjîon  , 

„  d'une  Jeuneflè  ^énéreufe.  Tant  de  parfaits 
„  modèles  de  Peinture ,  apportés  d*Italie  en 
„  Angleterre,  au  lieu  d'exciter  nos  Artiftes, 
„  font  caufe  de  lear  peu  de  progrès  dans  un 
„  Art  fi  noble.  <*  EJfài  xvii.  De  la  Naijfancc 
&  d/U  Progrès  des  Arts  &  des  Sciences,  Mais 
pourquoi  la  même  caufe  a-t-elle  eu  parmi  nous 
des  effets  fi  différents  ?  pourquoi  les  Tableaux 
de  Raphaël  ont-ils  tellement  échauffé  Timagi- 
nadon  de  le  Sueur,  que  dans  Ton  Cloître  des 
Chartreux  on  le  prendroit  pour 'un  Elevé  de 
ce  grand  Maître ,  dont  il  iembloit  devoir  un 
jour  devenir  le  Rivai }  M.  le  Moine  £iit  le 
voyage  de  Rome ,  il  voit  au  Palais  Barberin 
le  Plarond  de  Piètre  de  Cortone ,  il  revient  & 
peint  celui  du  Salloft  d'Hercule,  kpfa»  xiche 
&  la  plut  Jurande  cooipofidon  qm  ait  été  exé- 
cutée depuis  le  renouvellemetit  des  Arts.  Loin 
oae  les  che^d'eeUvres  d'Italie,  que  l'on  voit 
dans  les  Cabinets  de  Paris,  décduraeem  nos 
Ardftes,  M.  Vanioo ,  M.  Boucher ,  M,  Pierre  , 
M.  Vemet  &  quelques  autres  Peintres  viennent 
d'expofer  au  Louvre,  en  cette  année  1757* 
des  Tableaux  dignes  d'entrer  dans  les  Collée» 
tions  les  pfa»  pn&euTes  de  l'Europe. 
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que  je  veux  bim  ne  pas  nommer 
par  ménagement  pour  lui.  Cçluirci 
à  la  tête  et  un  Ouvrage  Anatomique 
a  placé  une  Préface  d!ùne  efpeçe 
affe:^  jînguliere  ^  &  dont  tunique 
objet  efi  cTévaporer  une  bile  qui 
Vincommodoit  apparemment.  S'il 
s'entend  en  Médecine  comme  dans 
les  Beaux- Arts ^  il  ejl  malheureux 
pour  V Angleterre  quil  ait  la 
liberté  dy  exercer  Ja  profej^an. 
On  fait  qm  dans  le$  dijpufes, 
lorfque  les;  raifons  manquant  ^  tQt- 
dinaire  efi  de  recourir  aux  injures; 
eefl  cfi  qua  fait  mon  adyerjkire  : 
il  m^n  çL  dit  ^avffl  ff'offierçs  que 
Si' il  les  avait  écrites  en  limrtp  Ce 
neft  fiffurimem  /*p  pmr  répondre, 
àfk  Critique  que f^çn  fais  m^iQ^* 
le  çf^mbas  ferait  trop  inpg^  mtre 
nous  i  lef  armes  dont  il  fi  fin  ne 
fpntpaf  à  mçn  ufitge.  Jç  ri  ai  voul^ 
que  faire  vçir  à  quel  d^gré  la  raifofi 
humaine   s'égare  ,  quand  eHè  fi 
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laijfe  emporter  par  le  préjuge  & 
par  la  pajjîon.  Si  Von  en  croit  ce 
DoSeur  aujjipoli  dans  fes  exprej^ 
fions  que  conséquent  dans  fes  rai- 
jonnements  y  tous  les  François  font 
des  Hottentots ,  pttrce  que  fai  écrit 
quilny  a  pas  encore  eu  de  Peintres 
en  Angleterre. 

Laijfons  cet  Ecrivain  de  mau-- 
vaife  humeur ,  &  examinons  de 
bonne  foi  fi  j* ai  eu  tort  d'avancer 
cette  propofition.  V Auteur  de  quel- 
ques Ecrits  fur  la  Peinture  veut 
bien  avouer  que  fes  Compatriotes 
nom  pas  brillé  dans  le  premier 
genre  y  que  Von  appelle  VHifioire. 
j.  Mais  pour  les  Portraits^  dit-il^ 
3^  il  efi  indubitable  que  nous  ne 
J3  V emportions  fur  les  autres  Na^ 
jy  tions.jj  Voici  comme  il  le  prouve; 
j.  Il  y  a  environ  cent  ans  quon 
^y  a  vu  dexceUents  Peintres  en 
j,  Flandre  y  mais  depuis  que  Vdn^ 
s,  dick  pajfa  ici,  il  y  apporta  la 
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3,  Peinture  en  portrait  ;  &  depuis 
33  ce  tempS'là^  ceft-à-dire^  depuis 
j,  plus  de  quatre-vin^  ans^  VAn^ 
33  gleterre  Va  emporté  fur  tout  le 
j^  rejle  du  monde  dans  cettè^pame 
^y  conjîdérable  de  VArt.   Comme 
^y  on  y  voit  les  Ouvrages  des  plus 
yy  habiles  Maîtres  ^  fait  en  Pein-- 
3,  ture  ou  en  Dejffein^  &  quon  y 
y  y  trouve  vivants  les  patrons  les 
^j  plus  excellents  de  la  Nature  ^ 
y  y  fans  parler  des  autres  avantages 
^y  quy  ont  les  Artijles  y  on  peut 
^y  dire  avec  jujlice  que  cette  IJle 
yy  eflà  prèfant  V école  du  monde  la 
y  y  plusparfaiu  &  la  plus  achevée 
y  y  en  fait  de  Peintures  en  portrait.'^ 
Monjieur  Richardfany  Auteur 
de  ces  Ecrits  y  pouvoit  avoir  fis 
raifafts  pour  que  Von  penfat  ainfi. 
Il  étoit  lui-même  alors  un  des  Pein- 
tres de  Londres  les  plus  employés; 
&   VojL  voit  qite  far  le  fait  en 
«  Effiû  fur  U  Théorie  de  U  Peinture» 


fUfiJUqn  il  vwhit  f  «  être  cru  fur 
fk  parplpi  comment  U  noifs  eût 
donné  une  lift^  4e  ces  Anglais 
illujiresy  Elevés  de  Fandick ,  & 
les  premiers  Peintres  du  monde 
pour  le  portrait*  J^n  effet,  le  parti 
4?  plus  fiige  3  étçit  celui  quil  a 
pris  y  de  s  en  t^nir  à  l'affertion. 

L'Auteur  Franççis  qui  a  écrit 
ks  Fies  des  Peintres  en  deux 
volumes  in-quarto ,  na  pas  été  fi 
frudenu  A  h  fuite  de  f Ecole 
Flamande  y  il  sefi  cru  en  4^itde 
créer  une  Ecole  Anglpife^^ySî 
prppr^  4Utorité:  il  Ta  compofp^  4e 
quatre  ou  cinq  Peintres  4e  portrait 
peu  CQnmt/firon  en  excepte  U 
Chevalier  Godefivi  KridUry  qui 
itoit  Alkmvtd^ 

L'Auteur  de  /*AbeGiÇidaru>  Pk- 
torico,  qui  a  imprimé  fidèlement 
Us  articles  des  Peintres  Anglpis  , 
tfls  qu*ils  lui  ont  été  envoyas  de 
Londres^  tien,  a4metpqs  4^vantagei 


r 
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e^/Sn  ^  M.  Richard/on  bd^même, 
dans  fa  Lifie  Chronologique  des 
Peintres  y  ne  compte  que  Guillauinc 
Dobfon,  Samuel  Coopcr,  Pein- 
tres en  Miffiazurey  tous  deux  Elevés 
de  Vandicky  le  Chevalier  Pierre 
Lcly  &  Jean  Rilcy.  Voilà  donc 
r  Ecole  Angloife^  voilà  les  PeimreSy 
les  premiers  du  monde  pour  le 
portrait.  Je  demanderois  pourtant 
volontiers  à  M.  Richardfon  ^  fi 
après  ce  quil  rapporte  lui-même  de 
ce  Pierre  Lély,  il  devoitT admettre 
fiir  fa  lifte.  Ceft  au  LeSeur  à  en 
juger.  Un  des  Courtifans  de  Char^ 
les  IL  lui  dit  un  jour:  £>e  grâce. 
Chevalier  ,  d'où  vous  vient  la 
grande  réputation  que  vousavez? 
car  vous  n'ignorez  pas  que  je  (kis 
que  vous  n'êtes  pas  Peintre.  My- 
lord ,  répondit-il^  je  fais  que  je  ne 
le  fuis  pas ,  mais  je  fuis  le  meilleur 
que  vous  ayez.  (*)  Pour  Jean 

(V  M^ifiir  la  Théorie  de  la  Peintitre. 
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Rîley,  tout  ce  que  Von  en  fait  ^ 
cejl  quil  a  fuccédé  au  Chevalier 
Pierre  Lély,  dans  la  place  de  pre- 
mier Peintre  du  Roi  y  &  que  M. 
Richardfon,  dont  nous  parlons  y 
ejl  fon  Elevé.  Cejl  apparemment 
Jur  les  progrès  que  ces  quatre  Pein- 
tres ont  fait  dans  le  portrait  ^  que 
M.  Richardfon  y  ne  pouvant  pas 
dans  les  autres  genres  de  Peinture 
adjuger  lapalme  àfes  Compatriotes, 
fe  contente  de  la  leur  promettre. 
Voici  fa  prédiâion  :  ^^  Je  ne  fuis 
_,,  Prophète  ni  fils  de  Prophète; 
y  y  mais  à  confidérer  T enchaînement 
y  y  nécejfaire  des  caufes  &  de  leurs 
y,  événements ,  &  à  en  juger  par 
yy  quelques  anneaux  de  cette  chaînt 
yy  du  deflin  y  fofe  affurer  par  la 
>9  gt'^tide  prohahilité  que  j*y  vois  y 
3y  ^^  fi  i^^^^is  le  goût  de  gran^ 
3,  deur  &  de  beauté  des  Anciens  y 
,,  en  fait  de  Peinture  y  commence 
,,  à  revivre ,  ce  fera  en  AjngU^ 
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y,  terre.  * Je  Vai  dit  ci- 

j^  devant^  &  j'ofe  le  répéter  ^  fi 
yy  jamais  cet  Art  noble  ^  utile  & 
39  agréable  doit  revivre  dans  le 
jy  monde  y  il  y  a  toute  apparence 
y  y  que  ce  fera  en  Angleterre  ^ 
jy  malgré  notre  faujfe  modefiie  & 
y  y  notre  prévention  pour  les  étran- 
y  y  gers  à  cet  égard  ;  quoique  par 
y  y  d'autres  circonflances  nous  fyons 
y  y  tant  de  preuves  de  notre  Jupe- 
y  y  rioritéy  que  nous  avons  appris 
yy  à  en  être  convaincus.  **..••• 
M.  Richardfon  ne  fe  doute  pas 
que  jamais  reproche  ne  fut  moins 
fondé  que  celui-ci.  Il  efi  vrai  que 
dans  les  éloges  les  plus  outrés  quil 
fait  de  fa  Nation  y  ilfe  croit  encore 
trop  modefie.  Les  Romains  aux- 
quels  les  Anglois  fe  comparent 
volontiers  y  mais  quils  n  imitent 
pas  toujours;  les  Romains  y  dis- je , 

*  EiTai  fur  la  Théorie  de  la  Peinture. 
tr  Difcours  (ur  la  Science  d'un  ConnoiflTeur. 
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iioiem  beaucoup  plus  fages.  Ils  ne 
tiroient  leur  grandeur  que  des  chofis 
qui  leur  itoient  propres  ;  le^  Grecs 
avaient  fur  eux  la  prééminence 
dans  les  Arts  ,  ils  ne  s^avifoient 
pas  de  la  leur  dijpuur. 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento: 
H«  tiSi  erunt  Artes; 

Mais  les  Anglais  veulent  être 
univerfels.  Quant  à  M.  Richardfan 
en  particulier ,  s  il  efl  de  bonne 
foi  dans  tout  ce  quil  dit^  il  nejl 
guère  pojphle  de  pouffer  les  pré- 
ventions  plus  loin  :  il  ri  y  a  point 
^Texagération  dont  il  nefoit  capa^ 
ble  3  il  ny  a  point  de  paradoxe 
quilnefoutienne^  des  quilefiquef- 
ûon  de  faire  honneur  à  fan  Pays% 

Par  exemple  ,  il  prétend  que 
VAngleurre  na  rien  à  envier  à  la 
France^  pas  même  à  F  Italie  ^  pour 
les  Ouvrages  de  Raphaël.  Les 
Canons  des  Aâes  des  Apôtres  ^  qui 
font  à  Hamptoncourt  ^  font ,  à  fon 
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avis  j  ks  morccûux  tes  plus  précieux 
de  ce  grand  Maure  ^  &  par  confi-^ 
quem  les  meiHeates  pièces  de  Pèin* 
tare  quil  y  ait  au  monde  y  préfé» 
rabks  ^  au  Tahkau  célèbre  de  la 
Transfiguration  ,  &  à    la  fainte 
Famille  du  Roi.  Que  font  cepen- 
dant des  Cartons  y  fue  des  d^^ns 
coloriés.^  D^Mlleurs  ,  eft-il  him 
prouvé  que  Kaphaél  lui-même  ait 
peint  ceux  d! Marrtptoncoicrt  ?  JN^y 
a-t^ il  pas  grande  apparence  ^ 
contraire  quil s'enfervi  de  là  main 
de  fis  EUves  ^jur-tout  pour  VAr- 
chiteâure^  le  Pàyfage  &  les  Ani- 
maux  y  peut--  être  même  pour  les 
Figures  ?  <e  ^quon  ne  peut  s  em- 
pêcher de  foupçonnèr  à  des  inégalités 
^ui  s'y  trduvem.  Tcd  vu  ces  Cartons ^ 
&fen  aifinii  toute  la  beauté:  mais, 
de  Vaveu  même  de  M.  Richardfon, 
les  Tapijfiers  à  qui  ils  ont  fervi  de 
patrons^  les  ont  coupés  par  mor- 
ceaux i  en  plufieurs  endroits^  lés 
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contours  ont  été  piqués  â  dejfein  de 
les  poncer  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  changé  de  couleur  &  perdu 
touu  leur  force  ;  d autres  ,  plus 
endommagés  encore  ,  ont  été  réparés 
au  crayon.  Quelle  peut  donc  être 
la  raijon  pour  préférer  des  Canons 
en  cet  état  ^  aux  deux  Tableaux  les 
plus  parfaits  que  nous  ayons  de 
Raphaël/  Quoi qu  en  dife  M.  Ri^ 
chardfon^  la  véritable  ejl  que  ces 
Cartons  font  en  Angleterre.  Mais  , 
pour  me  fervir  des  termes  de  M. 
Veugels  y  dans  la  Préface  de  la 
nouvelle  édition  des  Dialogues  fur 
la  Peinture  de  Ludovico  Dolce  , 
BOUS  ne  commencerons  à  en 
croire  cet  Anglois  fi  prévenu  pour 
tout  ce  qui  eft  en  fbn  Pays  ,  que 
lorfquenous  verrons  les  Etrangers 
quitter  l'Italie  pour  aller  étudier 
la  Peinture  à.Londres,  &  appren- 
dre des  Peintres  modernes  qui 
flcuriflcnt  dans  le  Pays ,  la  bonne 

manière 


r 
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manière  de  faire  le  portrait  ^  félon 
la  Prophétie  quil  en  a  faite  ,  & 
que  je  viens  de  rapporter.  Indépen-- 
damment  de  la  prévention  aveugle 
qui  règne  dans  ^Ouvrage  de  Mm 
Richardfon  yilefl  rempli  de  fautes^ 
fouvent  même  grojfîeres.  M.  Keu- 
gels  en  a  relevé  quelques-unes  ^  & 
a  trés-hien  prouvé  que  le  père  nt 
s'entend  pas  plus  que  le  fils  à  la 
matière  quils  ont  entrepris  de  traiter 
en  commun.  Il  faut  avoir  eu  la 
patience  de  lire  VOuvrage  de  ces 
Mejfieurs^  pour  nêtre  pas  étonné 
de  la  manière  dont  F  Auteur  de  la 
Préface  les  traite  Vun  &  l'autre. 
Les  Lettres  d!un  François  ont 
donné  lieu  à  un  autre  Ecrite  qui 
a  pour  rzVe^  Eflai  fur  la  Tragédie 
Angloife,  &c.  {^)  Je  neparlerois 
pas  de  cette  Brochure^  s  Un  y  étoit 

C*)  An  Eflay  upon  Enelish  Tragedy ,  With 
Remarcks  upon  the  Abbé  le  Blanc's  obfer- 
vations  on  the  English  ftage>  by  William 
Guttrie,  Efqu.  &c. 

Tome  I.  c 
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queflion  que  d^  moi;  il  y  a  trop 
de  yaniti^  à-  occuper  le  Public  de 
fis  intérêts  particuliers  :  mais  cejl 
là  gloire  du  Théâtre- François  qui 
y-  ejl^  attaquée  y  cefl  la^  caufi  de 
Corneille  &  4c  Racineij  ou  plutôt 
cèjl  une  querelle  nationale  que  fat 
à-  fi)utenir\  M.  GuttriCy  Auteur 
dècet^Effaiy  efl'  connu  par  des 
Ouvrages  eflimés  à  jufle  titre  ;  il 
Jravaille  à  préfint  à  une  Hiftoirc^ 
générait  de  l  Angleterre  :  cejl>  un^ 
homme  dèfprit  _,  mais  à>  qui  les 
préventions,  &  lefiinatifine  ne  laijfent 
pas  la  liberté  de  juger. 

Le  début  dtfbn  Ouvrage  fuffit 
pour  en' faire  connoître  t^fpriv  & 
l^objet^que  r Auteur  s'y  efipropofé. 
j.  Il  ny  a  guère  plus  d^unJiecU  ^ 
^y  dit  M.  Guttrie  ^  que  Von  a  fait 


méés,  fous  la  proteâion  du  Car- 
,  dinaldc  Richelieu,  qui  bientât 
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3,  avrès  devinrent  une  Académie, 
j  y  furent  d^un  grand  fecours  à 
^,  ComtilLeifes  Pièces  furent  les 
j,  premières  Pièces  régulières  jjue 
j,  la  France ,  TEJpagne  ou  r Italie 
3^  peut-être  eujjent  vues  depuis  les 
j3  Jours  des  Anciens.  Racine  lui 
33  fuccéda.  Les  François  ont  donné 
,y  répithete  de  fublime  au  premier 
33  de  ces  Poètes  ;  au  fécond ,  celle 
y,  de  naturel.  La  vérité  ejl  que 
j3  rien  ne  peut  être  mieux  imaginé 
33  que  r intrigue  du  Cid^  &  Racine 
33  a  écrit  plujîeurs  Tragédies  dont 
y,  nos  Poètes  Anglois  du  fécond 
y  y  ordre  nauroient  point  à  rou^r.  „ 
A  ce  ton  il  ejl  aifé  de  reconnoître 
une  tête  échauffée  parla  prévention  : 
le  refle  de  V Ouvrage  nejl  pas  plus 

Pour  avoir  droit  de  décrier  nos 
meilleurs  Auteurs  3  M.  Guttrit 
bâtit  le  fyfiême  du  monde  le  plus 
ridicule  :   il  regarde  r  Académie 

c  îj 
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Françoife ,  non  comme  une  Société 
établie  pour  perfeBionner  la  Langue 
&  le  Goût  ^  &  contribuer  au  progrès 
des  Beaux- Arts  y  mais  comme  tme 
Compagnie  (T Ecrivains  penfîonnés 
pour  en  impofer  au  refle  de  V Eu- 
rope fur  le  mérite  de  nos  Ouvrages. 
Jlfuppofe  que  la  France  étoit  alors 
occupée  à  s' établir  un  Empire  uni- 
verfel  dans  les  Lettres  comme  dans 
les  Armes  i  &  que  le  Gouvernement 
faifoit  faire  tous  ces  Ecrits  y  pour 
affurer  a  nos  Poètes  Dramatiques 
une  prééminence  qui  ne  leur  étoit 
pas  due.  Telle  étoit  ^  à  ce  quil  dit , 
la  politique  du  Cardinal  de  Riche-- 
lieu.  M.  Guttrie  fe  trompe  ;  cet 
habik  Miniflre  en  avoit  encore  une 
meilleure.  Pour  que  la  Nation  pût 
paroître  grande  ^  il  a  cherché  toutes 
les  voies  de  la  rendre  telle  en  effet , 
foit  dans  les  Armes  yfoit  dans  les 
Arts  ;  &  rien  ne  prouve  mieux 
combien  il  y  a  réiiffi-i  que  V  extrême 
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yaloujîe  de  nos  voifins.  Loin  de 
vouloir  tromper  l'Europe  fur  le 
mérite  de  nos  Auteurs  ^  cejl  par 
fes  ordres  que  t  Académie  fit  cette 
Critique  fi  judicieufe  y  quelle  peut 
fervir  de  modèle  en  ce  genre  ^  fur 
un  Ouvrage  dont  les  beautés  étoient 
tellement  éblouifiantes  y  quelles  em^ 
pêchoient  Xen  difiinguerles  défauts. 
Il  efi  vrai  que  telle  a  été  la  répu^ 
tation  du  Cid  ,  que  pour  faire 
réloge  d'une  chofe  y  on  a  dit  pen-^ 
dam  long -temps:  Cela  eft  beau 
comme  le  Cid.  Mais  il  s*en  faut 
beaucoup  que  cette  Pièce  foit  le 
chef  £  œuvre  de  fon  Ameur  &  de 
notre  Théâtre  :  cétoit  celui  du  temps 
où  elle  a  paru.  Polyeucle^  HéracUuSj 
Rodogune  y  Cinna  donnent  bien 
une  autre  idée  de  la  grandeur  du 
génie  de  Corneille.  Si  M.  Guttrie 
a  lu  ces  Tragédies ,  comment  a-t^il 
pu  leur  préférer  le  Cid?  s  il  ne  les 
a  pas  lues  y  comment  a-t^il  pu  fi 

c  iij 
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hasarder  à  parler  du  Théâtre  Fran-^ 
cois  ?  Il  ejl  vrai  que  rien  ne  doit 
étonner  j  &  que  tout  ejl  fans  confé- 
quence  de  la  fart  d'un  homme  qui 
oje  rabaijfer  Racine  au  niveau  des 
Poètes  Anghis  du  fécond  ordre. 
Quil  feroit  aifé  en  effet  de  con- 
vaincre un  pareil  Juge  de  mauvaife 
foi  ou  de  mauvais  goût  y  -peut-être 
même  y  fans  être  trop  févere  y  de 
Vune  &  de  Vautre  /  Mcds  il  ejl 
des  chofes  d'un  ridicule  fi  frappant 
quil  n  ejl  pas  permis  d'y  répondre 
férieufementé  LorfqU^au  fujet  de 
rHamlet  de  Shakefpearyfai  parlé 
de  HEUâre  de  M.  de  Crébillon  , 
avec  qui  ai-je  comparé  le  Poète 
Anghis  /  avec  un  des  plus  grands 
Tragiques  qui  aient  ex  ^é  parmi  les 
Anciens  ou  parmi  les  Modenus. 
Après  ce  que  fat  du  de  ce  Poète  , 
aujourdhm  encore  la  gloire  du 
Théâtre  François  y  nefi-ilpas  bien 
étonnant  que  M,  Guuric  n'ait  pm 
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eu  la  Curiqfitédtklire?  Ilreprocht 
à  notre  Isadon  de  nen  avoir  f  as 
encore  produit  unfeulqui  eût  une 
étincelle  de  ce  feu  réel  qui  anime  un 
génie  braiment  Dramatique  •:  il  ne 
peut  oppoferunfentimentJibi;^arre 
à  celui  de  toute  l'Europe  ^  que. parce 
quii  étoit  apparemment  réjblu  de 
parler  de  notre  Théâtre  jans  le 
connoître.  On  voit  quil  ne  )s'ejl 
pas  foucié  ^  quil  a  craint  même 
d^être  détrompé  :  VEleUre  de  M.  de 
<;rébillofi  Jufjifoit  fbur  le  'tir& 
terreur.  îlorfquefai  dit  ^uepàmi^ 
les  Ecrivains  Anglois  ^  plufieurs 
penfoient<u)mme  le  Peiwle  ^  avots- 
je  tant  de  ton?  'M.  Guttrie  avec 
Âe  fejpnl  tient Jifirt  afes.préjugés, 
'quen  effet  il  nèft  pas  en  4tat  de 
Jintir^  ni  ce'quil  ^petity  avoir  de 
hlâmable  dans  un  Poète  de  fd 
NatioUy^  ni  ce  qui  peut  Je  trouver 
-de  loucdyh  dans  un  Auteur  de  là 
notre.  Je  fuis  auj^i  frc^ppé  que  ce 

c  iv 
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Critique  de  ce  quil  y  a  de  beau 
dans  Hamlet  ;  je  conviens  avec  lui 
que  quand  Shakefpear  parle  au 
Spedrc,  les  voûtes  de  Weftminfter 
répètent  leur  dialogue  effrayant  : 
mais  en  adoptant  ce  langage  ^  je 
pourrois  de  même  ajjurer  que 
M.  de  Crehillon  a  vu  affajjiner 
Agamemnon  ^  &  qu  il  fait  frémir 
le  SpeBateur  lorfquil  lui  montre  la 
place 

Oii  pins  cruelle  encor ,  pleine  des  Euménides, 
Son  époufe  en  fon  fein  porta  fes  mains  perfides* 

Quant  aux  artifices  auxquels 
Corneille  &  Racine  ont  dû  cette 
réputation  qui  bleffe  fi  fort  notre 
Auteur  Anglais  ^  quil  lui  plaît  de 
Vappcller  extravagante,  ce  ne  foru 
pas  des  manœuvres  bien  fecrettes: 
on  ne  connoifibit  point  alors  celles 
qui  fe  pratiquent  à  notre  Théâtre  ; 
des  Auteurs  d'un  ordre  fi  fupérieur 
Mroient  dédaigné  dy  avoir  recours j^ 
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ils  nen  avoient  pas  befoin;  leurs 
fiiccès  ont  fait feuls  leur  réputation  ; 
&  ils  ont  reconnu  eux-mêmes  ne 
devoir  ces  juccès  quà  V étude  &  à 
la  pratique  des  règles  ^  à  V imitation 
de  la  Nature  &  des  Anciens.  Sha- 
kefpeara  été  un  grand  Maître  fans 
connaître  ces  règles ^  je  nen  dif 
conviens  pas  ;  mais  fi  comme  eux 
il  les  eût  connues  &  pratiquées^  il 
eut  été  encore  plus  grand.  Dryden 
a  mieux  aimé  s* en  moquer  qu^  de 
les  fuivre  ;  quen  efl^il  arrivée 
quêtant  né  avec  beaucoup  de  talent^ 
&  ayant  travaillé  long-temps  pour 
le  Théâtre  ^  il  ne  s^y  efifait  aucune 
réputation.  Enfin  3  fi  depuis  ^  la 
'Tragédie  ria  pas  brillé  en  Angk^ 
terre  ^  ce  nefl  pas  parce  que  les 
Auteurs  du  Théâtre  moderne  en  ont 
fuivi  les  règles  y  ceux  de  ces  derniers 
temps  nom  pas  toujours  mérité  que 
M.Guttrie  leur  en  fit  le  reproche; 
la  rmfon  de  leur  peu  de  fuccès  efi 


^autefimple^  c^fi  que  dans  le  genre 
Jmmanquey  il  na  point  paru,  de- 
puis de  génie  en  Angleterre:  ^)  les 
règles  ne  le  donnent  pas  y  elles  le 
.guident  i  &  comme  elles  le  dirigent 
jur entera  ,  elles  font  quil  s^ élevé 
plus  haut.  {Quelles  obligations  na- 
votts-nous  pas  nous  autres  François 
À  ceux  qui  ont  écrit  ces  Traités  ^ 
^s  Effais  &  toutes  cesDïJfertations 
^nt  r  Auteur  Anglais  parait  déplor- 
^rerji  fort  les  tnijles  ^onféquences  ! 
Je  puis  Tajfurer ,  en  vérité ,  que 
ces  Ecrivains  judicieux  Aepenjoient 
pas  â  éblouir  V Europe^  mais  ^  éclair 
rer  leur  Nation  :  ils  ne  prévoyaient 

(*)  M.  John  Hume,  parent  &  «ni  dfe 
r  Auteur  des  Dif cours  politiques^  -qui  a  rendu 
ce  nom  fi  célèbre,  vient  de  l'illuflrer  lui-même 
far  une  Tragédie  intitulée  Douglas^  jrtlpri*- 
TBiée  en  1756  :  c'eft  TEffai  le  plus  heureux  aun 
homme  né  pour  chauffer  le  Gothume.  L'Au- 
teur ne  laiffe  foupçonner  fa  jeunefffe  que  par  le 
feu  de fon  imagination.  D'ailleurs,  la  grandeur 
deTaftion  eft  relevée  par  cette  heureufe  ftnt- 
plicité  qui  fe  trouve  fi  rarement  dans  les  Trti- 
gedies  Attgjoîfes. 


1 
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pas  ûuil  pût  Je  trouver  quelquun 
4raJJe:^bt:^arre  pour  fe  plaindre  des 
peines  quils  prenoum  pour  nous 
faire  connaître  le  beau  de  chaque 
Art  j  &  les  voies  pour  y  arriver. 
Loin  defe  livrer  à  une  prévention 
aveugle  en  faveur  de  hier  Patrie^ 
lorfquils  ont  eu  à  parler  des  Auteurs 
étrangers  ,  ils  je  font  fait  gloire  de 
leur  rendre  juflice.  Aux  premières 
éditions  du  Cid  ^  Corneille  imprima 
au  bas  de  chaque  page  les  endroits 
quil  avoit  imités  du  Poète  Efpa* 
gnol  :  il  a  depuis  ^  par  la  Critique 
de  Jes  Pièces  ^  éclairé  le  Public  Jîtr 
leurs  défauts  ^  &  a  prouvé  par  là 
que  fapropre  gloire  le  touchoit  moins 
que  la  pâfeâian  de  fon  Art. 

Quels  étranges  raijbnnements  m 
font  pas  faire  à  M.  Guttrie  la  Ja-- 
loufie  &  la  prévention  nationales  l 
A  la  chaleur  qu'il  met  dans  fes 
plaintes^  ilfemble  que  les  François 
aient  fait  un  crime ^  quils  Ment 
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attenté  à  la  liberté  de  r Angleterre 
&  de  toute  r Europe  ^  pour  avoir 
étudié  &fuivi  les  règles  de  la  Poéjîe. 
Avons-nous  empêché  nos  voifins  de 
faire  de  même. ^  au  contraire  y  na^ 
vons-nous  pas  pris  foin  de  les  avertir  , 
que  cétoit  Ufeul  moyen  de  réufjir? 
Il  efl  démontré  par  t expérience 
que  les  principes  &  les  règles  d'un 
Art  ne  font  quen  accélérer  les 
progrès  y  M.  Guttrie  foutient  m( 
contraire  que  c  efl  ce  qui  les  arrête  i 
&  lorfque  y  au  ha:^ard  d'être  en 
contradiâion  avec  lui  -  même  y  il 
veut  bien  convenir  que  les  règles 
peuvent  être  de  quelque  utiàté  ^ 
alors  il  nous  objeâe  que  ce  ne  font  . 
pas  des  découvertes  que  nous  ay ions 
faites.  Non  fans  doute ,  &  nous  ne 
prétendons  pas  les  avoir  inventées  ; 
il  a  tort  de  nous  en  accu  fer  :  au 
contraire  ynousfaifons  ^ire  de  les 
terùr  des  Anciens ,  qui  les  deuoiem 
^ux-^mêmes  à  la  Nature.  Lès  Poètes 
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en  effet  ont  donné  des  exemples , 
&  de  ces  exemples  les  Critiques  ont 
formé  des  règles.  Cela  étant  ^pour- 
quoi tant  les  décrier.^  Seroit-ce 
uniquement  parce  que  les  François 
les  ont  fuivies?  Car  nos  meilleurs 
Auteurs  qui  en  ont  écrite  M.  Def 
préaux  y  M.  D acier ^  le  P.  le  Boffii, 
le  P.  Rapin,  M.  VAhbé  du  Bos, 
tous  nefe  vantent  que  de  les  avoir 
prifes  des  Anciens.  Si  nous  y  en 
avons  ajouté  quelques-unes  ^  cUJl 
encore  la  Nature  qui  les  a  fournies. 
$  ans  prétendre  valoir  mieux  que  les 
Anciens  y  nousfommes  venus  depuisy 
&  nous  avons  ajouté  notre  expé- 
rience à  la  leur. 

Pour  rahmffer  le  mérite  des 
Critiques  que  je  viens  de  citer  ^ 
M.  Guttrie  dit  que  Ben-Johnfon 
a  pratiqué  les  règles  des  Anciens 
dans  un  plus  grand  degré  de  per- 

feclion  au  aucun  Académicien  Fran-- 
•^    .      /  .        .     ,    .  ... 

çois  nen  a  jamais  écrit  :  mais  il 
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m  dit  pas  que  fes  Tragédies  font 
froides  y  paru  quelles  font  fans 
aSion;  que  ce  ne  font  que  des  Dia'- 
logues  compiles  des  Auteurs  anciens^ 
fans  goût  y  fans  choix  _,  &  qui 
defcendem  fouvent  dans  des  détails 
quidégradentlamajejlédu  CothumCy 
en  un  mot ,  que  ce  ne  font  des 
Tragédies  que  pour  ceux  de  nos 
Voifins  quife  font  une  loi  £ap^ 
prouver  toutes  les  produSions  de 
leur  pays.  La  Tragédie  de  Catilina 
que  M.  de  la  Place  a  traduite  ^ 
fuffit  pour  jujlifier  ce  que  f  avance 
ici.  il  efl  vrai  quily  a  des  Pièces 
de  Ben  -  Joknfon  où  il  a  /i  bien 
obfervé  t  Unité  de  umps,  que  les 
événements  réels  nen  prendroient 
pas  plus  quil  nen  faut  pour 
la  repréfentation  ;  mais  plufîeurs 
Auteurs  François  ont  fait  la  même 
chofe.  Je  nen  citerai  quun  exemple 
connu  dans  tout  le  monde  ;  âefl 
la  Tragédie  de  Bérénice  de  M. 
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Racine^  CjC  Bèn^Johnjon  étoii 
favant  &  rûétoitpas^  autre  chofi:  iL 
'^en  fidlvii  beaucoup  que^  commet 
le  dit  M*.  GiUttrie^  il  fia  dans,  la 
Poéfie  ce  que  le  Poujfin  a  été  dans 
la  Peinture.  Le  Poète  a  beaucoup» 
plus  deféchere£e  que  Von  nenpeuL 
reprocher  au  Peintre  ;  mais^  il  nà^ 
pas  fa  correâion  &  Jbn  bon  goût  y. 
bien  moins  encore  la  rich^  de. 
fon  invention  &  la  beauté  de  jk 
compoJidoTU  Le  PouJfin  copie  Ut 
bel  Antique  j  mais  il  fe  le  rend 
propre  parla  manière  de  Cemployer^ 
Ben-Johnfqn  au  contraire  ^  dans. 
laphipartdefesiPieceSynefl  quun 
véritable,  plagiaires 

Le  Griûque  Anglois  confint  que, 
ton  juge  de  la  plupart  des  autres 
Auteurs  félon  les  principes  d/Arif^ 
tote  &  d! Horace;,  mais  il  foutient 
que  Shakefpear  efh  dans  un  cas 
particulier  ^  &  cefl  le  feid  Poète 
qu'il,  ne  veut  pas^  qfie  l'on  cite:  à 
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leur  tribunal  :  il  ejl  pourtant  aije 
de  lui  démontrer  que  ce  tribunal  efl 
celui  de  la  raifort  &  du  fins  commun. 
Quoi  donc?  eJl'Ce  lafaïue  des  règles 
Ji  elles  fi  trouvent  tn  coniradiUiott 
avec  les  Pièces  de  Shakefpear  ? 
Les  partifitns  les  plus  outrés  dtc 
divin  Homère  ne  lui  ont  jamai$ 
attribué  un  pareil  privilège.  Aujji 
M.  Guttrie  préfire  --t-il  le  Poète 
Anglois  au  Poète  Grec,  &  à  tota 
ce  qui  a  jamais  exijlé  de  génies  ,  de 
quelque  Nation  que  cefiit  :  je  fitis 
furpris  quil  nait  pas  été  jufquà 
ajfurer  quil  nen  naîtra  jamais  qui 
puiffe  V égaler ,  fi  ce  nefi  en  An^ 
^terre.  On  lui  accordera  que  Sha- 
kefi>ear  efi  un  grand  génie  ;  &  s'il 
le  veut  même  ,  ou  plutôt  y  puifijuil 
le  veut  y  que  c  efi  le  plus  grand  génie 
qui  ait  jamais  exiflé,  en  efi-ilmoins 
vrai  que  fis  Ouvrages  fint  un 
mélange  de  beautés  &  de  défauts  qui 
étonnent  prefque   égalemeru  ?  Si 

dun 
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iun  cote  ce  feroit  être  injufle  que 
de  ne  le  pas  reconnoître  pour  un 
grand  Poète  y  de  r autre  _,  ce  ferait 
manquer  de  goût  que  de  ne  pas 
sappercevoir  combien  fes  Pièces 
fontmonjlrueufes.  Noui  avons  Vo- 
hligadon  à  M.  de  la  Place  de  les 
avoir  fait  connoître  en  notre  Langue^ 
&  cette  TraduUion  lui  a  fait  beau- 
.40Up  d^ honneur:  mais ^  quoiqu'il 
nait  donné  que  par  extrait  ce  grand 
nombre  de  fcenes  ,  qui  ne  font  pas 
moins  contraires  à  la  décence  6*  à 
•  la  raifon  quà  nos  mœurs  &  à  nos 
ufages  ;  quoique  ^  dans  celles  même 
quil  a  traduites  y  Hait  eu  F  attention 
d^ adoucir  beaucoup  de  chojes  ^ 
combien  de  François  nontpufup- 
porter  la  leâure  de  ces  Pièces  ?  Tofe 
affurer  du  moins  que  ,  comme  je 
VavoisprévUy  les  perfonnes  les  plus 
judicieufes  les  ont  trouvées  infini- 
ment au  deffous  de  leur  réputation. 

Tome  L  d 
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yidnemenij  pour  nous  convaincre 
de  prévention  &  dinjuflice  ^  vou^ 
droit-on  m  objecter  que  Us  Anglois 
les  goûtent  encore  aujourdhui  plus 
fue  jamais.  Elles  font ,  (lit-on ,  les 
délices  de  tout  un  peuple^  &  Von 
ne  peut  pas  dire  que  tout  un  peuple 
ait  tort  de  s'amufer  dune  ckofe  qui 
lui  plaît.  Il  ny  a  perfonne  de  rai^ 
jbnnable  qui  ne  convienne  quH  y 
a  tel  cas  oà  on  fait  fort  bien  de  le 
dire.  Les  Anglois  fous  Henri  KHI. 
ne  s'amufment  que  de  Joutes  &  de 
Tournois  >  M.  Guttrie  tout  le  pfe^ 
mier  les  en  blâme.  Les  Combats 
d^  Animaux  &  de  Gladiateurs  char- 
moiemks  Romains;  toutelaNadon 
s^y  plaifoit  ,  &  toute  la  Nation 
avoit  tort.  H  fe  trouvoit  toujours 
des  gens  de  bon  fins  qui  condam- 
naient des  SpeSacles  fi  contraires  à 
Inhumanité ,  comme  il  fi  trouve  à 
préfint  à  Londres  des  gens  de  ban 
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goût  qui  reconnoijfent  combien  Us 
Pièces  de  ShakefpearbUJfent  tputes 
fortes  de  bienféances. 

La  mauvaife  caufe  dont  M.  Gut^ 
trie  a  voulu fe  charger^  Ua  tellement 
tmharraffê^  que  ,  pour  la  défendre  , 
il  lui  efi  arrivé  defoutenir  les  chofes 
du  monde  les  plus  ah  fur  des.  ^orf- 
quilditquecz  n'cft  pas  Shakefpcar 
qû  parle  le  langage  de  la  Nature  » 
mais  que  c'eft  plutôt  la  Nature 
qui  parle  le  langage  de  Shakei^ 
pear ,  je  lui  demande  ce  qu'il  a 
voulu  dire  ,  &  c'ejl  de  bien  bonne 
foi,  puifquen  effet  je  ne  V entends 
pas  ,  &  que  je  doute  quil  fe  foit 
entendu  lui-même.  Vimaginadon, 
dit  -  il,  du  Poète  Anglais  rend 
naturels  des  fujets  qui  r{  ont  jamais 
exifié.  Il  ejl  vrai  que  la  Nature 
na  jamais  fait  de  CaShans  ;  mais 
elle  n  a  jamais  fait  non  plus  d'Ogres^ 
&  ceux  de  nos  Contes  de  Fées  font 

d  ij 
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peur  aux  petits  enfants  &  quelque^ 
fois  même  à  leurs  nourrices.  Il  ejl 
bien  vrai  encore  quil  nétoit  point 
naturel  qu  une  jeune  perfonne^  que 
Defdemona^  la  plus  aimable  defon 
fexe  y  devint  amoureufe  d'un  vieux 
Maure  hideux  ^  aujji  efl  -  ce  un 
grand  défaut  dans  cette  Pièce  : 
malgré  cela  elle  touche  ;  mais  fins 
ce  défaut  elle  toucheroit  bien  davan- 
tage. Zayre  &  Orofmane  ^  qui  font 
précifément  dans  les  mêmes pofitions^ 
font  beaucoup  plus  intérejfants. 

Comme  M»  Guttrie  ne  peut  nier 
que  nos  Ouvrages  de  Théâtre  ne 
foient  lus  par  toute  l'Europe  ^  il 
prétend  que  cefl  Vuniverfalité  de 
notre  Langue  qui  a  mis  nos  Poètes 
à  la  mode  ;  mais  il  ne  prend  pas 
garde  quil  en  avoue  plus  quilnen 
devroit  avouer  pour  la  thefe  quil 
,  entreprend  de  foutenir  :  en  effet  3 
ne  font-ce pas  les  excellents  Ouvra-- 
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ges  de  toute  efpece  y  qui  ont  été 
compôjes  dans  cette  Langue  ^  qui 
Vont  rendue  univerfelle? 

Je  croyais  avoir  rendu  mffe:^  de 
jujlice  à  la  beauté  &  à  l"^ étendue  du 
génie  de  Shakefpear  j  pour  que  les 
An^is  rteuffent  rien  à^me  repro-^ 
cher  ;  j'avois parlé  moi-même  de  la 
difficulté  quil  y  a  à  le  traduire  3 
parce  que  la  Langue  quil  parle  lui 
ejl  particulière  y  &  quil  ejlprefque 
impojjible  d! atteindre  à  la  force  de 
fes  exprejjions  :  mais  enfin  ^  en 
avouant  ce  quil  peut  perdre  ^  je  ne 
croyais  pas  être  repréhenfible  pour 
m' être  exprimé  ainfi:  Quelques  Pat 
fagcs  traduits  dans  notre  Langue 
ne  peuvent  que  donner  la  plus 
haute  idée  de  Ton  mérite.  Et 
quoique  M.  Guttrie  nefi)it  pas  de 
cet  avis  y  je  penfe  quen  effet  fi  ces 
Paffages  paroiffent  neie  point  céder 
en  beauté   aux  endroits  les  plus 

d  iij 
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frappants  des  meilUuns  Tragédies 
Fronçai fes  y  les  Anglais  doivent 
être  contents. 

Lesr  Poètes  perdent  toujours  à  . 
être  traduit^ ,  les  uns  plus  y  les  autres 
moins  y  félon  quils  ont  plus  ou  moins 
davantage  du  côte  duflyle.  Ceux 
qui  ont  traduit  Homère  &  Virgile  y 
nom  pu  égaler  la  force  &  la  beauté 
de  leurs  Originaux  ;  mais  enfin 
plufieurs  en  ontfaitconnoître  refprit. 
Une  TraduUion  nefl  y  dit  on  y  que 
lefqueUtte  (Tune  figure  animée  y  à  la 
bonne  heure  ;  du  moins  y  Ji  elle  nen 
exprirne  pas  les  grâces  y  elle  en 
rend  les  proportions.  En  effet ,  tout 
fi  traduit;  &  ceux  qui  s^ exercent 
à  ce  travail  y  éprouvent  que  les  plus 
beaux  endroits  d'un  Poëtejbntcom^ 
munément  les  plus  aifis  à  traduire^ 
parce  que  ce  font  ceuy  qui  tirent 
moins  leur  mérite  df  la  richejfe  des 
txprefjions  que  de  ceUe  desperifées. 
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Le  Critique  Anglais  me  reproche 
^r avoir  choifi  la  [cent  des  deux 
Talbot ,  parce  que  contre  fufage  de 
leur  Théâtre  elle  eft  limée  ;  favois 
moi-même  eu  grand  foin  d*en  pré- 
venir le  LeSeur  :  mais  que  fait  ici 
la  rime ^  fila fcene efl efftUivemcnt 
belle  f  J'en   appeÙe  au    Lecteur 
judicieux  ;  le  Théâtre  Anglais  à 
préfent  efl  affe:^  connu  :je  demande 
Ji  dans  tout  ce  que  nous  avons  de 
traduit  par  M.  de  la  Place  y  il  s'en 
trouve  une  qui  tienne  plus  de  cette 
manière  de -Corneille  ,  fifimple  & 
à  la  fois  ;  yV 


f  grande  tout  à  la  fois  ;  f  irais 
jufqità  défier  Af.  Guurie  de  m'en 
montrer  une  dans  tout  Shakefpear^ 
qui  fait  plus  du  tan  de  la  vraie 
Tragédie. 

Une  nouvelle  preuve  de  ma  Bonne 
foi  y  &  de  l'envie  que  foi  eue  de 
rendre  juflice  à  ce  grand  Poète  ^  efl 
la  fcene  du  Cardinal  de  Béaufon 

d  îv 
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que  j'ai  aujjî  traduite.  Les  meilleurs 
Juges  en  Poéfie  ^  au  nombre  des- 
quels Je  crois  que  je  puis  compter 
M*  Pope  3  la  regardent  comme  un 
chef'  dœiivre  dans  le  genre  pathé-r 
tique.  Il  efl  certain  quen  la  choi^ 
fiffant  y  j'ai  cherché  à  montrer 
Shakefpearparun  de  fes  plus  beaux 
côtés.  Il  efl  vrai  que  dans  tous  les 
fujets  quil  a  traités  ^  il  efl  extrême- 
ment fidèle  aux  caraÛeres  hijlori- 
ques  ;  cejl  une  juflice  ^que  je  lui 
ai  rendue  plus  durufois.  Henri  VI. 
&  Richard  III.  etoient  exaSement 
tels  qu'il  les  a  peintSé  Mais  fi  celui 
^ui  critique  fi  févérement  nçtre 
Théâtre^  le  connoijfoit  mieux ^  il 
conviendroit  aujfi  que  plufieurs  de 
nos  Auteurs  François  ont  mérité 
cet  éloge.  Je  puis  citer  hardiment 
les  Horaces  ,  Cinna  y  Nicomede  de 
Corneille  y  &  Britannicus  de  Racine. 
Si  nos  Poètes  font  moins  fiddesà 
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rendre  exaSemem  tous  les  traits  des 
perfonnages  quils  introduifent  fur 
le  Théâtre  y  s'ii  ne  defçendènt  pas 
comme  Shakejpear  dans  tous  les 
détails  qui  peuvent  les  caraâérifer  ^ 
ce  nejl  pas  en  eux  faute  de  génie  ^ 
cefl  r^et  de  leur  jugement  :  ilsfe 
font  cru  obligés  d éviter  tout  ce  qui 
pouvoit  dégrader  la  majejlé  du 
Théâtre  ,  &  jofe  ajouter  que  leurs 
Pièces  ny  ont  rien  perdu.  Si  nous 
ne  voulons  pas  que  Brutus  &  Cajfius 
fe  difent  des  injures  fur  la  Scène, 
ce  nejipas^ue  noiis  ignorions  qu  en 
ejffèt  ils  s'en  font  dit  ;  cefi  quils 
ne  peuvent  s' en  dire  fans  fe  dégrader , 
&  par  conféquent  fans  ceffer  dêtre 
des  Perfonnage^  Tragiques  :  ils 
rentrent  alors  dans  la  clajje  des 
hommes  ordinaires  y  &  ne  peuvent 
plus  exciter  notre  admiration.  Mais 
M.  Guttrie  na  aucune  idée  de  la 
dignité  de  la  Scène  Tragique  ;  il 
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regarde  ce  point  comme  un  préjugé 
François.  Ce  ne  font  pourtant  pas 
nos  Auteurs  y  cefi  Ariftou  qui  a 
défini  la  Tragédie ,  un  Pocmc  pour 
les  Rois.  Toi  tort  ^  je  t avoue  y  de 
citer  encore  Ariftou  ;  principes , 
règles  ,  bienjeances,  raijon  meme^ 
tout  ce  qui  fe  trouve  contraire  à 
Shakefpear  efl  compté  pour  rien 
par  les  Anglais.  Delà  il  neft  pas 
étonnant  quils  défendent  avec  tant 
de  chaleur  ces  Scènes  boujfonnes  & 
hafjes  de  la  lie  du  peuple  ^  ddnt  il 
a  bigarré  la  plupart  defes  Pièces  ; 
tout  ce  qui  eftforti  de  fa  plume  eft 
facré  pour  eux.  Parla  manière  dont 
M.  Guttrie  entreprend  de  juftifier 
cesfcenes ,  il  efl  aije  de  sappercevoir 
quelles  lui plaifentphis  quil  nofe 
f  avouer.  L  me  fait  dire  des  chofes 
que  je  nai  point  dites:  en  effets 
je  n  ai  point  prétendu  faire  un  crime 
à  Shakefpear  dêtre  tombé  dans  ce 
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défaut^  je  fais  bien  <jue  cejl  moins 
le  fien  que  celui  du  temps  où  if  a 
vécu;  je  me  Juis  contenté  Je  dire 
que  les  François  peu  faits  à  cette 
bigarrure  ne  pourroient  quen  être 
extrêmement  choqués ^  quen  elles-- 
mêmes  ces  fcenes  font  mauvaifis^ 
&  que  par  conjequent  elles  feroient 
tort  à  Shakejpear  dans  fejprit  de 
bien  des  LeSeurs.  Je  conviens  que 
ces  fortes  de  fcenes  pourroient  être 
utiles  y  en  expofantfurle  Théâtre  les 
excès  où  le  peuple  fe  livre  ,  fi  ces 
excès  y  étoient  repréf entés  avec  des 
couleurs  qui  les  rendiffent  odieupc  ; 
mais  il  ny  a  quà  parcourir  les 
Pièces  de  Shakefpear^  pour  être  per- 
fuadé  que  le  Poète  Anghis  a  plus 
jongéàfaire  rire  quà  corriger  laplus 
vile  populace.  Dans  le  morceau  que 
j^ai  traduit^  &  que  je  r^aipas  donné 
pmtrdu  véritableComiquCy  mais  pour 
du  Comique  de  Shakefpear^  Çade  cfi 
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f  lus  ridicule  quilnejl  odieux.  S£^ 
tout  méprifable^  tout  détejlable  quejl 
Faljlaff^  il  ny  CL  perfonne  y  au 
fentiment  de  M.  Guuricy  qui  ne 
foit  unté  de  boire  avec  lui  3  &  qui 
ne  foit  prêt  à  lui  pardonner  ^  & 
même  à  aimer f es  fautes  y  il  s'enfuit 
delà  que  Von  n  écoute  point  Cade 
&  fes  pareils  y  fans  avoir*  envie  de 
les  imiter*  En  effet  y  à  de  femhlahles 
farces  y  le  Peuple  rit  de  ce  quil 
devrait  détefler  ;  elles  lui  infpirent 
Fefprit  de  fédition  y  Je  mépris  des 
Loix  &  des  MagiflratSy  &  elles 
r accoutument  à  traiter  de  plaifan- 
terie  la  révolte  contre  P Autorité.  Je 
ne  fais  s'il  efl  de  la  politique  de 
certains  Pays  d'encourager  tout  ce 
qui  tend  à  infpirer  ces  fentiments  i 
mais  il  meJemBlé  que  par  -  tout 
ailleurs  de  tels  Spectacles  doivent 
paroitre  autant  oppofés  aux  bpnn^ 
mœurs  quau  bon  goût. 
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Je  mètois  bien  attendu qucTidée 
que  Von  donne  dans  ces  Lettres  du 
Théâtre  Anglais  y  déplaîroit  en 
Angleterre  y  &  quelle  étonneroit  en 
France  cetix  qui  ne  le  connoijjent 
que  par  des  éloges  outrés  que  quel-- 
ques-uns  de  nos  Auteurs  en  avoient 
faits  i  mais  je  ne  me  ferois  pas 
figuré  quà  Londres  l'on  dût  avoir 
tant  de  peine  à  deviner  le  véri-- 
table  Auteur  de  la  Pièce  intitulée 
le  Supplément  du  Génie.  Elle 
y  ^  P^JP  P^^^  ^^  Ouvrage  pos- 
thume du  DoSeur  Swift  ;  "&  cétoit 
ajfurémemfaire  beaucoup  d'honneur 
à  cette  plaifanterie  que  de  r attribuer 
à  cet  illujlre  Ecrivain.  Il  efl  encore 
plus  étonnant  que  M*  G  ut  trie  s'y 
foit  trompé  :  un  Critique  doit  être 
plus  clairvoyant.  Enfin  ^  le  Tra^ 
duUeur  de  ces  Lettres  a  lui-même 
"  la  bonne  foi  d'avertir  qu'il  n'a 
traduit  cette  Pièce  que  parce  qu'il 
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fiLapu  en  trouver  r ancien  OriginaL 
Cefl  une  preuve  que  celui  qui  s^eji 
amuje  à  ce  badinagCy  connoît  mieux 
le  Théâtre  Anglais  que  M.  Guttric 
ne  le  prétend,  &  quil  a  aj/è^  bien 
réujji  à  contrefaire  ceux  dont  il 
voulait  prendre  le  ton^  puifquils 
ne  rampas  reconnu. 

Dès  les'  premiers  temps  que  ces 
Lettres  parurent  imprimées,  VAu* 
teur  eut  la  fatisfaSian  de  voir  Us 
révolutions  du  Minijlere^  &  les 
autres  événements  publics,  concourir 
àjujlifier  les  idées  quil  avait  ofé 
ha:^arderfur  ces  matietis politiques  i 
dans  celles  de  moindre  importance 
il  a  eu  le  même  bonheur.  Peut-être 
avait-il  be foin  ,  auprès  de  bien  des 
LeSeurs  ,  de  la  Tradition  du 
Théâtre  An^is  :  quelques  reproches 
qui  lui  aient  été  faits  à  cet  égard 
parttculier  ,  il  croit  pouvoir  fe 
flatter  <f y  trouver  fan  Apologie* 
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Il  neji pas  étonnant  gu  en  France 
comme  en  Angleterre  un  :^ele  cou-- 
rageux  &  impartial  pour  la  vérité 
ait  déplu  à  ceux  qui  ne  jugent  que 
d'après  leurs  prévemions  :  il  étoii 
naturel  quil  révoltât  ces  efprits 
enthoufîajles  y  incapables  de  garder 
en  rien  un  jufle  milieu.  Tel  efl  le 
caraBere  de  r Auteur  anonyme  du 
Préfcrvatîf  contre  l'Anglomanîe, 
Si  ci  Critique  a  cru  devoir  s^ élever 
contre  quelques  Fanatiques^  qui  ént 
pris  plaifir  à  répandre  parmi  nous 
cette  efpece  de  contagion  ^  quelles 
raijbnspeut'  ilavoir  eues  pour  placer 
à  leur  tête  celui  des  Auteurs  François 
qui  le  premier  a  frondé  ce  ridicule  , 
Ù  qui  ta  le  moins  épargné?  (*) 

(  ^  )  Dans  une  Comédie  jouée  à  Sceaux  « 
0  y  a  quelques  années ,  intitulée  L*  Anglomanie'^ 
on  a  rendu  cette  juftice  à  TAuteur  des  Lettres 
itun  François  :  elles  y  font  citées  comme  l'Ou- 
vrage le  plus  propre  foit  à  déciller  les  yeux  de 
ceux  qui  de  bonne  foi  donnent  dans  ce  travers  » 
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Ces  Lettres  depuis  plujîeurs^  années 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
fans  que  perfonne  y  ait  apperçu  le 
pocfon  contre  lequel  il  a  cru  devoir 
compoferfon  nouvel  Antidote.  Tofe 
même  affurer  quelles  lui  ont  fourni 

foit  à  démafquer  le  Qiarlatanifme  de  ceux  qui 
rafFeaent.  La  Pièce  eft  de  M.  le  Comte  de  S*^*. 
à  qui  le  Ciel  devoit  ces  heureux  talents  ^  oui 
lui  permettent  de  n  envifager  que  comme  acs 
délafTements  d'efprit  ce  qui  coûte  à  tant  d^autres 
un  travail  fi  pénible. 

UAnglois  qui ,  fous  le  nom  controuvé  du 
P.  Angeloni ,  Jéfuite  Italien ,  a  prétendu ,  Tan 
pafTé  ,  nous  donner  de  nouvelles  Lettres  fur 
l' Angleterre  ,  rend  encore  en  ma  faveur  un 
témoignage  qui  ne  peut  être  fufpeâ.  Les  Auteurs 
d  un  nouveau  Journal ,  qui  fe  fisdt  à  Londres  , 
r  The  Monthly  Review  )  lui  ont  reproché 
ae  n'avoir  fait  que  défigurer  celles  d'un  Fran- 
çois ;  ils  ont  même  la  bonne  foi  de  convenir 
que  cette  efpece  de  brigandage  eft  très-com- 
mun parmi  les  Gens  de  Lettres  de  leur  Nation, 
C'étoit  à  ceux  qui  parmi  nous  fe  chargent  de 
nous  mettre  au  feit  de  la  Littérature  étrangère  , 
à  dénoncer  cet  Ecrivain  plagiaire.  S'ils  faik)ien€ 
un  peu  plus  d'attention  à  la  nôtre ,  ils  pourraient 
fouvent  s'épargner  la  peine  de  faire  des  Extrait» 
de  ces  Livres  prétendus  originaux,  qui  fouvent 
ne  font  que  des  traduAions. 

ce 


PRE'LIMIN  AIRE.         IxV 

ce  quil  a  fait  entrer  de  falutaire 
dans  ce fpécifique prétendu^  &  quil 
ny  a  mis  du  fien  quune  teinture 
noire  &  cauflique  qui  peut  le  rendre 
dangereux.  Ses  intentions  font  bon- 
nes j  &  fan  ^ele  pour  la  Patrie  ejl 
louable^  quoiqu'il  Vqit  plus  d'une 
fois  égaré*  Cefl  ainfi  que  tApolo- 
gifle  du  Théâtre  Anglais  a  cru 
appercevoir  dans  les  réflexions  qiiil 
a  cenfurées  y  des  abfurdités  qui  ne 
font  que  dans  fes  préventions*  Les 
malades  attaqués  de  la  jaunijfe , 
voient  les  objets  teints  d^une  couleur 
quinefl  que  dans  leurs  yeux.  L'un 
&  r autre  Critique  ont  encore  ceci 
de  commun  ;  cefl  d^ avoir  trempé 
chacun  leur  plume  dans  le  fiel  le 
plus  amer  que  puijjent  difliller  les 
haines  jiadonales.  Cefl  au  Leâeur 
qui  fait  les  deux  Langues  ^  à  pro^ 
noncer  entre  eux  &  moi  fur  des 
accufations  fi  contradiSoires.  Les 
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plaintes  de  Vun  font  tomber  les 
reproches  de  Vautre  ;  ilsfe  réfutent 
mutuellement  :  cefl  un  fervice  que 
tous  les  deux  m^ont  rendu  fans  y 
penfer.  ISoppofition  ejl  telle  entre 
les  imputations  quils  m" ont  faites  ^ 
que  viS'àvis  du  Public  elle  opère 
nécejfairement  ma  jujlification. 

Je  ne  penfe  pas  non  plus  devoir 
me  repentir  d avoir  remarqué  à  Va^ 
vantage  des  Lettres  quelles  adou- 
cijjentles  mœurs.  De  combien  celles 
de  V Angleterre  ne  font- elles  pas 
changées  y  depuis  quon  y  cultive 
les  Sciences  .^  au  contraire  ^  quelle 
barbarie  &  quelle  férocité  ne  régnent 
pas  dans  la  plupart  des  Pays  de 
r Europe  où  elles  font  encore  négli^ 
gées?  Les  Anglois  dans  la  dernière 
Guerre  s^ étoient  montrés  tels  que  je 
les  ai  peints  ^  aujjî  humains  que 
branles  :  en  plufieurs  occàfons ,  on 
a  vu  de  leur  part  &  de  la  nôtre  des 
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combats  de  générojîté  &  des  exem- 
ples d humanité  qui  ont  fait  un  égal 
honneur  à  Hune  &  à  l'autre  Nation. 
Quil  eût  été  à  fouhaiter  ^  pour  le 
repos  de  l'Europe  y  quune  ejlime 
&  une  confiance  réciproques  en 
eujfent  été  les  fruiu  !  La  modéra* 
don  du  Roi  dansfes  viSoires  avoit 
forcé  fes  Ennemis  à  lui  pardonner 
le  bonheur  de  fes  Armes  :  un  Traité 
de  Paix  y  diUé  par  la  juflice  ^  en 
défarmant  les  deux  Peuples ^  devqit 
en ,  quelque  forte  les  rendre  amis. 
La  réconciliation  étoit  fincere  de 
notre  part;  les  fuites  nous  ont  forcés 
d^  reconnoître  que  de  la  leur  ils  ny 
av oient  pas  apporté  la  même  bonne 
foi.  Autant  de  notre  côté  nous  avons 
pris  de  précaution  pour  éteindre  Us 
refies  des  anciennes  animofités  , 
autant  au  contraire  les  Anghis  ^ 
qui  nattendoient  que  des  temps 
plus  favorables  pour  les  faire  revivre^ 
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ont  employé  d'artifice  à  couvrir  les 
étincelles  quils  defiinoient  à  en 
rallumer  le  feu. 

On  ne  manquera  pas  de  m^ob- 
jeâer  quils  ne  s^enfi)nt pas  tenus 
là^  &  que  dans  la  Giurre  préfimc 
ils  nom  refpeSé  ni  le  droit  des  gens 
ni  les  principes  les  plus  facrés  de 
Vhumanité.  Ils  ont  en  effet  à  Je, 
reprocher  d* avoir  révolté  les  Peuples 
même  les  plus fizuvages  par  de  pareils 
aâes  de  barbarie.  Mais  qui  ne  fait 
qiùil  en  efl  des  Etats  comme  des 
particuliers  ?  Les  maladies  du  Corps 
,  humain  opèrent  y  du  moins  pour  un 
temps  y  des  changements  fenfibks 
dans  le  caraclere  de  celui  qui  en  efl 
attaqué  ;  celles  où  le  Corps  politique 
ejl  Jîijet  y  peuvent  occafionner  fur 
ks  mœurs  dun  Peuple  des  altéra- 
tions auffifuhites.  V  Angleterre  ^paf 
fa  conftitution  particulière ^  efl  ex- 
pofée  à  des  çrifes  continuelles:  il 
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feroit  difficile  que  la  Nation  parût 
la  même  hrfquelU  efl  gouvernée 
far  des  principes  différents.  Quoique 
Us  agitadons  dont  elle  jouffre  â 
préfent  ^foient  V effet  defes  inquié-- 
tudes  naturelles  j  elles  ont  été  fi 
violentes  qu  il  en  efiréfuUé  des  excès 
que  je  veux  croire  involontaires. 
Cefi  principalement  aux  Minifires 
qui  Font  mal  dirigée^  quon  doit  les 
reprocher.  Ce5  Médecins  politiques, 
(cpmme  les  Anglois  les  appellent 
fouvent)  nom  fait  qu  aigrir  les 
humeurs  quune  conduite  différenu 
auroitpu  calmer  :  au  lieu  de  mena- 
geradroitement  t infirmité  habituelle 
de  la  Nation  y  qui  confifie  à  ne 
favoir  jamais  quand  elle  efi  bien^ 
après  lui  avoir  infpiré  des  terreurs 
paniques  fur fi)n  état^  ils  ontenfiiite 
trop  prefumé  de  la  force  de  fon 
umpératnent^  ù  Vont  expo  fée  à  dei 
épreuves  qui  ne  pouvoient  que  lui 
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être  funefies.  Quelque  injuflè  qite 
nous  paroijfe  la  guerre  que  les  An-» 
glois  nom  pas  craint  de  nous 
déclarer ,  elle  ne  doit  pas  étonner 
ceux  qui  connoiffem  leur  jaloujîe 
fur  le  Commerce  ;  mais  ^  je  F  avoue, 
je  ne  puis  reconnaître  le  caraSere 
national  à  ces  aâes  de  cruauté, 
commis  dans  un  délire  populaire, 
&  qui  y  j'oferois  en  répondre  y  font 
défavoués  par  tout  ce  quil  y  a 
it honnêtes  gens  en  Angleterre. 

Je  me  jîatte  que  le  LeBeur  ne 
me  faura  pas  mauvais  gré  de  ren^ 
dre  cette  juflice  à  une  Nation  enne^ 
mie.  Il  na  pu  quêtre  fcandalifé  de 
voir  ceux  de  nos  Ecrivains  qui 
étoient ,  il  y  <t  vingt  ans  ,  les 
Panégyrijles  les  plus  outrés  des 
Anglois  j  donner  aujourd'hui  dans 
r excès  oppojly  &  Je  permettre  les 
traits  les  plus  injurieux  contre  la 
Nation  qu  ils  avoient  fi  follement 
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encenfée.  Ils  nom  fait  qu ajouter 
un  ton  à  un  autre  :  die  a  moins 
changé  queux  mêmes.  Un  Philo- 
Jhphepeut  être  Citoyen  fans  fe  livrer 
à  d^ aveugles  préjugés.  Cet  aiguillon 
des  haines  nationales  e(i  plus  ou 
moins  néceffaire  jelon  le  génie  des 
différents  Peuples.  Les  Carthaginois 
s'en  font  fervis  dans  toutes  leurs 
pierres  contre  les  Romains  :  ceux- 
ci  en  employoient  un  plus  noble , 
c'ejl  r  amour  de  la  Patrie  y  aujji 
puiffanê  parmi  eux  fur  le  fimpU 
Soldat  que  fur  le  Chef  qui  h  com^ 
mandait.  Le  François  nef  pas 
moins  généreux  :  il  lui  fuffit  de 
connoître  fon  devoir.  Profitons  de 
r  exemple  dune  Nation  Ji  magna^ 
nime  &  fi  fagc  :  fans  être  commer-^ 
çante  ,  elle  fut  de  bonne  heure 
réprimer  V orgueilleufe  Puiffancequi 
la  première  a  ofé  prétendre  à  r  Em- 
pire des  Mers.  Voici  ce  que  dans 
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J! autres  circonjiances  &  après  des 
aStes  (Thofiilitt  pareils  à  ceux  que 
nous  fommes  en  droit  de  reprocher 
aux  Anglais^  Ciceron  adrej/bii  aux 
Romains  de  fon  temps  :  Majores 
vedri  &pe  Mercatoribus  ac  Na- 
vicuiatoribus  injuriofiùs  traâatis  > 
bellum  gelIcrunt...Quare  videte 
num  dubitandum  vobis  Ht  omni 
ftudto  ad  id  bellum  incumbere ,  in 
quo  gloria  nominis  veftri ,  (àlus 
Sociorum  ,  veâigalia  maxima  > 
fortune  plurimorumCiviumcum 
Republica  defenduntur* 

De  Paris  le  if  Août  «7/7. 
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LETTRE      I. 

A  M.  k  Marquis  de  Gouvernet: 

Contenant  quelques  obfervations  fur  la 
Conjlitution  politique  de  V  Angleterre , 
h  tempérament  &  les  inclinations 
de  fes  Habitants. 

De  Londres  «  &c; 

Monsieur; 

['ÉTUDE  la  plus  digne  de 
l'Homme  ,   eft    celle   de 
THomme  même  ;  c'eft  la 
première  que  tout  Voya- 
geur fenfé  devroit  avoir  pour  objet  : 
l'examen  des  Mœurs  &  du  Gouver- 
nement d'une  Nation  étrangère  nous 
Tome  1.  A 
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met  en  garde  contre  nos  préjugés  J 
&  c'eft  une  voie  iure  pour  reâifîer 
nos  idées  &c  perfeâionner  nos 
connoiffances.  Telle  et  oit  la  prati- 
t[ue  des  anciens  Fhilofophes.  Les 
Grecs  alloientchercker  dans  l'Egypte 
les  tréfors  de  la  fagefie  :  ils  y  appri- 
rent de  noû^lks  Soienœs  ,  tfe^  en 
rapportèrent  de  nouveaux  Arts.  Les 
JRofliaim  -ailpiaat  ^éludier  Mskez  iss 
Grecs  ,  &  cette  politique  nëceffaîre 
pour  le  Gouvetaemeiit  des  Etats  » 
&  cette  Philofophie  qui  .fait  fentir 
à  tous  les  hommes  la  liaifon  delà 
H^^ertii  &  un  bonheur. 

Pans  eft  ^  à  ^quelques  égards  ,  en 
proffi^ffion  de  h.  gloire  dont  cAsbènes 
êc  Rome  ont  joui  fuccc^yeniMt  ; 
)es  Etrangers  y  abondent  de  toutes 
parts  ;  il  feroit  à  fouhaiter,  &  pour 
eux^  &  pour  nolis  ,  que  la  fageffe 
tde  âos  m«diti«s  tes  |f  alârât  autant 
^e  la  pdlitefle^  de  ^os  manières. 
jjLa  Capitale  de  k  France  voit  dans 
•Londres  une  Rivale  digne  d'elle ,  & 
adottt  la  ialoilâefait  des  efTot^s  <:ontT« 
-nuels  pour  lui  dîfputer-la  préféance. 
Jjes^nglois  paffisiitpow  la 'Nation  la 
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^us  raifoiuiable  de  l'Europe.  Tout 
:ce  que  }'at  Jû ,  tout  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  l' Angleterre  a  excité  ma 
xurîofité  ;  j'ai  iuivi  vos  cooieUs  ^ 
^'ai  voulu  connokre  par  moi-0iême 
ce  Peuple  qui  a  une  &  grande  répiu- 
tatioOvde  fa^effe ,  Jk  qui  ie  regarde 
comme  fuperieur  à  tous  les  auire^. 
£n  etfet  j  queUe  idée  ayaaiag^^uiEe 
lie  doit-c^  pas  £ù  former  d'une 
Nation  qui  parott  tout  à  la  fois 
<îuemere ,  Commerçante  &  PbHQ* 
{ofhel  C'eft  Rome ,  c'eft  Carthage, 
c'efl  Athènes  même.  Si  il'pn  en  croît 
ie$  Anglois  ,  rSji^e  de  i»  Mer 
&  le  droit  de  tenir  ja  bafiance  4s 
?rEui:ope  Igm  appartiennent  égale-^ 
«lent  9  leuss  prétentions  font  4ii 
^norâs  .en  quelque  forte  une  iprctuve 
rde  leur.puîfiaiice.  X^a  jleine  Elifabeth 
jetta  les  premîef^  fon4em€)iits  de 
leur  grandeur.  Cron»ir;el  .fiçliey^ 
l'édifice  ;  mais  ce  n'eft  iqu!e9  ^H^- 
wsflant  les  pariticiiUârs  ,  qu'il  a  61 
xendre  la  Nation  éi  «puisante.  ILç^ 
Anglois  j  en  différents  iea^$  ,  ,Of^t 
jétét  ia  teiareur  de  iews  voif^is  ; 
iaujoiiM-d'hui  ^^ueis  les  coiiinQi.â9n$^ 
t  A  ij 
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^  Lettres 

les  plus  utiles  à  la  Société ,  ils  eti 
font  les  maîtres.  Chez  ce  Peuple 
induftrieux  les  Lettres  fleurîflent , 
les  Arts  font  cultivés ,  le  Commerce 
entretient  l'abondance  dans  les 
différents  ordres  de  l'Etat. 

Qui  peut  procurer  ces  avantages 
à  un  Pays  qui ,  fans  être  plus  fertile 
que  ceux  qui  l'environnent  ,  eft 
habité  par  des  hommes  plus  riches; 
un  Pays  qui  manque  de  bois ,  &c  qui  ' 
couvre  la  Mer  de  fes  VaiiTeaux  ; 
qui  produit  peu  de  chofes  dont  fes 
voifins  ne  puifTent  fe  pafler ,  &  qui 
fait  un  Commerce  û  floriiTant  par 
toute  la  terre? 

Quoi  qu'en  difent  les  Anglois ,  il 
èft  fur  que  la  fituation  de  leur  Ifle 
y  contribue  du  moins  autant  que  la 
nature  de  leur  Gouvernement.  La 
Mer  qui  les  environne ,  en  mettant 
une  barrière  à  leurs  conquêtes  , 
4es  force  à  fe  tourner  du  côté  du 
Commerce  ;  il  eft  la  fource  de  leur 
puiflance ,  comme  elle  eft  celle  de 
leur  liberté. 

Cependant  ne  nous  en  laiftbns  pas 
impofer  par  les  éloges  qu'ils  font 
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âe  Ieur$  Loix  &  de  leur  politique; 
îugeons-en  par  l'influence    qu'elles 
ont  fur  leurs  mœurs  ;  examinons  fi 
ce  Peuple  eft  en  effet  plus  heureux 
que  fes  voifins.   C'efl  la  feule  voie 
de  découvrir  s'il  eft  réellement  plus 
raifonnable ,  &  fi  fes   Légiflateurs 
ont  atteint  leur  but,  qui  ne  peut  être 
autre  que  le  bonheur  des  Citoyens* 
(*)   La  forme   du   Gouvernement 
Anglois  pàroît  diâée  par  la  Sagefle 
même  ;  mais  peut-être  ne  faut-il  que 
lire  leur  Hifloire  ,  ou  fe   trouver 
parmi  eux  ^  pour  être  convaincu  que 
ce  Gouvernement  fi  vanté ,  de  même 
que  la  République  de  Platon ,  n'efl 
qu'un  projet  idéal  qu'on  ne  peut, 
réduire  en  pratique.  Suppofons  que . 
l'Angleterre  foit  ddns  le  cas  de  la. 
Chine,  dont  on  dit  qu'il  n'y  auroit  pas 
de  Pays  au  monde  mieux  gouvernera  ^ 
l'intégrité  des  Officiers  répondoit  à 
la  fagefTe  des  Loix  ;  accordons  aux . 
Anglois  que  le  plan  de  leur  conflit  . 
tution  politique  eft  >  de  tous  ceux  qiit 

(*)  Ut  Gubernatori  curfus  fecundus , , ,.  fie  huîç 
modera^ori  Reip,  heata  Çiviwn  vita  propofita  efl, 
Cic.  Fxagm.  de  Repub.  l,ib.  u 
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nom  fotit  càtÈfiu^  ^  le  plus  hge  eti 
zpptttéiice  :  peuvenlt'^ift^  prétendre 
Gfu'ît  le  f<At  eh  effet,  lotfmeiî  eft 
iâlpoffibfe  daiiâ  f Mé6uii<m  ?  Il  a  , 
peûuîtie  9  lé  plus  j^aifd  àe  tcaià  ki$ 
défauts,  c'éft  de  mppofef  èiM  les 
hômiïiès  ixnà  perfeâicm  qtfè  Fhuma- 
TÂté  ne  cofnpôtfe  pas.  Un  défôtit  û 
effemiel  n'a  pu  ééhapper  à  cetit  de 
nbs  Auteur^  qui  dtit  parlé  ded  Ldix 
d- Afigteteri-e*  avec  tarit  d'éloge  ; 
cépéridarit  ^îl  femble  qti*ih  atvent 
c#amt  d*enf*pafflef ,  &  par-là  îk  fe 
fôttt  fendue  iufpefts  de  trop  de  pré- 
vention ou  d'tin  peu  de  tnauvaife  foi. 
Ce  qùè  l^dn  appelle  proprement 
là  Peuple  ^  eft  ce  qui  diftingae  le 
plus}  tei  Afiglofis  de  leurs  v(Aûiii  ; 
là  pÉf t  <|tfe  lui  ddnrie  dan$  k  (36U- 
yetiiemènt  le  droit  qu'il  à  de  choifir 
cèut  diil  le  répréfeAtellt  ^  Itli  infpif e 
uhe  forte  de  Courage  qu'on  ne 
trouve  pas  âilléuts  Aàtti  keut  dix 
même  éiût.  Mais  ce  qui,  dans  un 
rsltig  ^  upérleùr^  donne  aux  feiitiinents 
de  la  nobleffe  &  de  l'élévation,  ne, 
produit  dans  le  bas  peuple  que  de 
la  hauteur  &   de   Tinfolence.   Le 
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<Boitrag^  de  cwx  de  c^tie  cl^  lew 
fert  plus  à  trouUear  Tcfrclre  de  1^ 
ibciisté  s  <iii'à  mavàidk&f  lew  amouf 
porâr  les  Lçàk  %  w»sfj^^^ilB  ioév&at 
leurs  privilégies  ;  aîfki  i^n^  fw^icNrit^ 
de  droits  civils^  ne  çocQi9iuijl(|ue  pas 
toujows  uBe  âifiéripfité  de  vertu 
pour  les  défendre  ;  it  i^  trouva  au* 
jourd'httî  en  Euio0Q  de%NiatioQS  plii9 
Ubres  qu'elles  ne  iQnk  fcrgives. 

Ce  a'eft  p^$  feuleiaie^m  d^ps  If 
Gouverneipsem  ^  ^\{JL  wJS^  dani^  U 
aatnre  du  Pay^  <|uç  les  Aagloi^ 
habiienr^  q'eft  cîaii^  le  PHyfiquÇy  dont 
rînfiuençe  fui  le  Moral  e(l  6  remar- 
quable y  qn'U  fiut  cn^cl^^  les  raifons 
des  différences  eflentielles  qui  ft 
trouvent  «ntf e  eux  |c  leuf s  voifins  : 
la  mèm^  caufe  qui  el^r^ç  }e  goût 
des  fruits  ^  (bjon  le  terreût  Qii  il$ 
croi^fent  ,  f^rodmt  cette  variété 
dliuincJiurs  6(  d'affeôionç  4an«  les 
)H>Qime$  ^  (eioA  la  q^Uté  de  l'air 
qu'ils  refpirent«  Ainâ  que  les  plantes^ 
sous  participons  à  la  nature  du 
climat  oîi  nous  vivons,  Prenons-en 
l'exemple  chez  nous  -*  mêmes  9  if^ 
voyons  Içs  effets  qu'opère  le  Soleà 
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dans  nos  différentes  Provinces.  Le^ 
Habitants  de  celles  où  les  Orangers 
fhiâiiîent ,  &  ceun^  de  ce  riche  Pays 
qui  eft  peuplé  de  Pommiers,  tiennent 
beaucoup  du  caraôere  de  leurs 
voifîns.  On  trouve  dans  les  Nornl^nds 
le  bon  fens  des  Anglois  ;  Tefprit  du 
Provençal  eil,  à  peu  près,  de  la  même 
trempe  que  celui  des  Italiens. 

C*eft  aux  brouillards  dont  leur 
Ifle  eft  prefque  toujours  couverte  , 

3ue  les  Anglois  doivent  &  la  richeffe 
e  leurs  pâturages  ,  &  Taffeâion 
mélancolique  de  leur  tempérament. 
Cette  difpofitio^  trifte  de  leur  ame 
eft  peut-être  la  caufe  qui  les  rend 
fi  violents  dans  leurs  paifions  ;  ils 
pourfuivent  avec  ardeur  Tobjet  qui 
les  en  diftrait  ;  c'eft  par-là  qu'ils 
s'épuifent  &  qu'ils  deviennent  de  fi  . 
bonne  heure  infeniibles  aux  plaifirs 
de  In  vie  ;  c'eft-là  ce  qui  fait  qu'ils 
ïie  peuvent  en  fupporter  les  peines 
pour  peu  qu'elles  durent.  Leur  ame 
abbatue  ne  fe  trouve  plus  affez  forte 
pour  fouffrir.  S'il  faut  du  courage 
pour  fe  donner  la  mort ,  il  en  feut 
encore  plus  pour  foutenir  la  douleur. 


to^uH    François;       ^ 

Cette  même  habitude  à  la  mélancolie 
les  empêche  d'être  jamais  contents 
de  leur  fort ,  8i  les  rend  auffi  enne« 
mis  de  la  tranquillité  ,  qu'ami$  de 
la  liberté*  Ainfi  l'on  trouve  dans  la 
qualité  même  de  Tair  qu'ils  refplrent, 
la  première  fource  de  leur  inconf- 
tance ,  &  par  conféquent  robfiacle 
le  plus  ;  puiiTant  à  l'établiflement 
parfait  de  leur  Gouvernement ,  dont 
leur  inquiétude  troublera  toujours 
l'harmonie. 

Voilà  >  Moniîeur  ,  les  différentes 
imatierés  fur  lefquelles  j'entretiendrai 
quelqfuefois  ceux  qui  ont  aifez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  en 
^tat  de  leur  rendre  compte  de  ce 
qui  fe  paiera  fous  mes  yeux;  Les 
leûures  comme  les  événements,  la 
littérature  comme  les  moeurs ,  tout 
fervira  de  matière  à  mes  Observa- 
tions. Lôrfqu'il  m'arrivera  de  me 
tromper ,  qui  peut  mieux  que  vous 
redifier  mes  idées  ?  Vous  avez 
cultivé  heureufement  le  don  le  plus 
précieux  de  la  Nature  ;  je  veux  parler 
de  cet  efprit  philofophique  qui  donne 
à  chaque  chofefa  véritable  valeur: 
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TOUS  eonnoîfTez  8c  ks  Honmes  SA' 
général  ^  &  les  Angloîs  en  partieuiier^ 
&  les  (fi^rentes  Politiques  des  Gou- 
Ternements  y  &  les  caufes  f^yfiqiies 
&  morales  qtn  y  ont  donné  Iteu^! 
Si  ]c  n'ai  pas  tous  ces  avantages  ^ 
}'ofe  vous  aflWer  au  moins  que  vien 
ne  pourra  me  faire  altérer  kr  vàité  ^ 
que  le  malheur  de  ne  la  pas  bieit 
appercevoir. 

Tai  l'honneur  d'être  ;  Mom^iEi:rR) 
yotre  très-humbk  ;  f&c3 


h* vu  TKlnçoist       *1J 
ZE  TT  R  E     II. 

Au  mêmej 

'Sur    tes  prijttgis  de  U  plupart  des 

hommes  en  faveur  de  leur  Pays  ,  fr 

fur  r  excès  oà  les  Angl&is  portenÉ 

Us  leurs  j  avec   quelques  Critique^ 

fur  les  François. 

t)c  Londxes,  &c« 

Monsieur, 

CEt  amour  de  k  Patrie  que  la 
Nature  a  grayé  dans  tous  les 
cœurs  j  eft  uife  des  vertus  les  plu^ 
miles  au  inaîmien  des  Sociétés;  uiaid 
il  en  eft  de  celie-ti  donnne  de  beau^ 
coup  d'autres  ;  notre  vanité  peut  y 
mêlet  une  teinture  vicieufe  qui  en 
altère  la  pureté.  Il  n'eft  rien  que 
notre  amour  -  propre  ne  corrompe; 
Les  préjitgés  rendent  quel(|ueioi9 
ridicule  dans  le  particulier  cet  atta-» 
cbement  pour  fon  Pays  que  l'on  ne 
peut  trop  louer  dans  le  général.  Il 
tA  pltlS  difficile  qu'on  ne  fe  l'imagine 
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de  fe  défaire  entièrement  de  toufeir^ 
ces  préventions  nationales  qui  font 
tort  à  notre  raifon  ,  &  qui  nous 
empêchent  de  nous  mettre  dans  le 
véritable  point  de  vue  pour  bien 
jugcv  de»  objets  auxquels  novs  ne* 
ibmmes  pas  accoutumés  :  quelque 
précaution  que  Ton  prenne  d'ailleurs 
on  ne  les  voit  qu'à  travers  un  verre 
qui  les  groiSt  ou  qui  les  diminue  ^ 
&  qui  leur  prête  affez  fouvent  des^ 
couleurs  étrangères.  La  force  de 
rhabitude  nous  entraîne  ^  &  nous 
fait  condamner  des  mœurs  qui  n'ont 
d'autre  défaut ,  que  de  n'être  pas  les 
nôtres.  Âccoutumiés  au  Chapeau  ^ 
le  Turban  nous  révolte  ;  la  fimplicité 
paiTe  pour  grofliéreté  auprès  de  ceuie 
qui  ne  fongent  pfts  aiTez  combiea 
il  entre  d'arbitraire  dans  ce  qu'on 
appelle  PoUtefft  ;  nous  nous  moc- 
quons  de  celle  des  Chinois  ,^&  nous 
ne  penfons  pas  qu'ils  ont  le  même 
droit  fur  la  nôtre.  En  efISt ,  quand 
on  aime  fon  Pays ,  & ,  ce  qui  eft 
encore  plus  condamnable  y  quel* 
c|uefois  même  fans  l'aimer  ,  on  eft 
injufle  à  l'égard  des  autres.  Quelques 
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reproches  que  nous  puiffions  mériter 
à  cet  égard ,  nous  avons  ,  vous  le 
lavez ,  une  obligation  aux  Anglois  ^ 
c'eft  de  n'avoir  pas  voulu  nous  laiffer 
ie  ridicule  d'être  la  Nation  la  plus 
prévenue  en  faveur  d'elle-même.  Peu 
d'hommes  font  véritablement  Philo- 
fophes  9  c'eft-à-dire  ,  raifonnables  ; 
peu  •d'hommes  ont,  comme  vous, 
cet  entendement  fain^  qui  corrigé 
les  erreurs  de  Pédfacation ,  qui  ne 
s'en  laiffe  pas  impofer  par  l'autorité 
du  grand  nombre ,  &  qui  fait  diftin- 
guer ,  en  tout ,  le  point  où  la  vertu 
£nit  &  où  le  vice  commence. 

Quelque  bien  que  l'on  penfe  des 
{Anglois  ,  on  eft  toujours  furpris  de 
l'excès  de  leurs  préventions  :  ils  ne 
les  bornent  pas  aux  chofes  qui  leur 
font  propres ,  ils  les  étendent  à  toutes 
fortes  d'égards  ;  ils  veulent  exceller 
oen  tout&  l'emporter  fur  tous.  Leurs 
Ecrivains  les  plus  célèbres  fe  font  en 
vain  piqués  d'impartialité  ;  ils  penfent 
la  plupart  fur  leur  Pays ,  comme  le 
Peuple  même,  qui  n'en  connoît  point 
d*autre.  Selon  eux,  les  plus  belles 
contrées  de  l'Afie  font  des   Pays 
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difgracîës  de  la  Nature  ^  en  compa^ 
ratfon  de  celui  <|ii'ils  occupent.  Il 
«ft  vrai  que  leur  Ule  eft  agréable  fie 
fertile  ;  les  chofes  que ,  chez  eux ,  la 
terre  leur  refufe  ^'ûs£t  les  procurent 
par  leur  induftrie  ;  ce  qui  fait  plus 
d'honneur  aux  Anglois  que  s'ils  les 
fdeyoient  à  l'excdieace  de  leur  dimat  : 
oa  n'auroit  rien  à  leur  dire  ;  fans 
les  éloges  outrés  .qu'ils  en  font  à 
tout  propos.  M.  Pryor  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  chanter  les  louanges 
de  l'Angleterre  à  Salomon  même.  (*) 
'Toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  le  langage  de  leuiss  Auteurs  &c 
^elut  du  Peuple  ,  c'eft  que  les  pre-; 
miers  font  plus  modeftes  dans  leutsl 
expreffions  :  à  de  certains  égards  ^ 
ils  ne  nous  méprifent  pas  autant  que 
la  populace  groffiere  ;  mais  ils  font 
fentir  qu'en  tout  il  y  a  d'eux  à  nous 
une  diftance  infinie.  Il  eft  bien  plus^ 

^  i*) An  Isle  ,  thé  Seat 

Of  Pow'r  and  PUnty  ;  her  Imp&rial  Throm 
For  jufiîce  and  Mercy  fougkt  and  Known  ; 
Vinues  ftU^ime  ,  great  attrUiutes  of  Ht  aven, 
Jrom  thence  to  this  diftinguish*d  Nation  glven,  &ci 

SoioMON ,  on  thc  ^oftity  of  thc  yi^iA*  KnQYT- 
ledge  »  the  fiift  2ook. 


'Éfé  d'entretenir  le  Parlement  d'An- 
>gleterre  de  ccae  anùcnnc  fuplrwriti 
fur  Us  autres  Nations^  que  M .  Biilteney 
atlaibue  à  la  fienne^  que  de  dire  en 
Cfiioi  die  c^ififle ,  ou  de  la  faute 
4-ecoiinoitre  à  l'Europe.     Quel  eft 
•cAm  des  Peuples  du  contmeot ,  quî^ 
Cans  -tenir  le  mêflae  langage  que  ces 
4ers    laTubires  ,   n'auroit   pas    du 
moins  autant  de  quoi  juAifia- l'or- 
gueil   d'une   pareille    prétention  } 
Cependant  û  on  en  croit  les  Anglois, 
ils  font  en  eiFet  la  Nation  la  plus 
Induârieufey  la  plus  brave  ,  &  k 
fihis  v^tueufe  de  la  terre.   Tout 
feâ^rt  de  l'eiprît  humain  ne  peut 
imaginer  on  Gouvernement  plus  fage 
«que  le  lew  :  c'eft  le  ieul  qui  ait  ik 
isnettre  le  t^or  de  la  liberté  au-deflîis 
^èos    atteintes   du    fort  ,   &   pour 
rhonmeur  de,  ^humanité  en  général  ^ 
autant  i{ue  pour  celui  de  nos  yoifins 
en  particulier  ,  que  n'êft-il  vrai  que 
ce^  éloge  leur  foit  dû!  Autant  ik 
font  idolâtres  des  ouvrages  &  des 
découvertes  de  leurs  Conq>atriotcs  , 
autant  ils  aflFeftent  de  méprifer  ce 
que  les  Auteurs  modernes  des  autroj^ 
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Nations  peuvent  avoir  produit  dé 
meilleur.  Us  ne  fuppofent  pas  qu'on 
puifTe'  comparer  le  TafTe  à  Milton  ; 
ils  penfent  que  c'eft  faire  trop 
d'honneur  au  Génie  de  Corneille  , 
que  de  le  mettre  en  parallèle  avec 
celui  de  Shakefpeare  ;  ils  ne  recon- 
noitront  jamais  Leibnitz  &  Defcartes 
pour  des  Rivaux  dignes  du  grand 
Nevton. 

Il  eft  vrai  que  le  zele  de  cette 
Nation  pour  la  liberté ,  doit  la  rendre 
refpeôable  aux  yeux  de  tout  homme 
qui  a  quelque  fentimentde  la  dignité 
de  notre  nature  ;  que  Ton  amour 
pour  les  fciences  la  doit  faire  eftimer 
de  ceux  qui  connoiflent  &  le  mérite 
qu'elles  fuppofent,  U  l'utilité  qui  ea 
réfulte  ;  que,  généralement  parlant^ 
les  Anglo^s  font  humains ,  braves  ^ 
adroits ,  laborieux ,  &c.  Ils  ne  pè- 
chent qu'en  croyant  pofféder  feuls 
ces  vertus  :  avec  toutes  celles  qu'ils 
ont ,  quelques-unes  de  plus  les  ren- 
droient ,  en  effet ,  ce  qu'ils  penfent 
être ,  le  premier  peuple  de  la  terre. 
Nous  devons  avouer  à  leur  gloire  ^ 
qu'autant  un  Anglois  parle  avanta- 

geufement; 
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dément  de  fa  Nation ,  autant  pour 
Inaire  il  parle  n^çdeftenient  d& 
lui-niêiAe.  J'ai  regret  qu'on  ne  puiffe 
dire  4a!  même  chofe  de  nous.  JJn 
François  ne  femble  eflimer  fa  Nation 
que  par  rapport  à  lui-même  ;  un 
Asglois  ne  paroît  s'cftimer  que  par 
ra^ort  à  fa  Nation  ;  ce  qui  donne 
à  Tun  l'air  de  vanité ,  à  Tautre  celui 
de  hàiateur.  .  %  ., 

J*aï  rhonneur  d^être ,  Monsieur  ; 
yotre  ttès-humble ,  Sic: 


Tome  L 
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AM«deBuFFOK,  Intendant  éd 
Jardiiî  du  Roi  ,  l'un  des  Quarante 
de  TAcadénrie  Françoife ,  de  l'Aca-»^ 
démiç  Royale  des  Sciences  ,  de 
celles  de  Lpndres  ^  de  Berlin  j  &€• 

Sur  U  même  fujtt  y  &Jur  la  folu  iU 
piques  Frmqois  qui  affeSent  les 
mœurs  étrangères  au  mépris  de  celles 
de  leur  Nation.. 

Pc  Londres,  6cc; 
MaNSIEUJRjJ 

CE  u  X  qui  ne  connoîffent  les 
Anglois  que  d'agrès  îef  portraits 
qu'ils  font  eux-nxêmeà  dç  leurîsfinoeurs 
&  de  leur  caraâere,  fe  trompent 
s'ils  penfent  avoir  de  cette  Nation 
une  idée  bien  éxaâe.  Parmi  nous 
au  contraire  ileÔ  plus  d'un  Auteur 
à  qui  Ton  peut  Ven  rapporter  fur 
ce  qui  nous  regarde,  &  qui  cenfurent 
auffi  févérement  nos  défauts  &  nos 
ridicules  que  le  feroient  les  Etrangers 
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cm  en  feraient  le  plus  Wéffës.  Addî- 
ton  a  fuiW  la  maniéré  des  Peintres^; 
il  a  flatté  fa  Nation  dans  les  Portraits 
qu'H  eA  a  faits.  La  Bruyère  ,:fi  je 
ne  me  trompe  ,  eft  pins  ^delle  âan$ 
ies  fiens  :;  U  a  peint  4a  ^otre  telle 
qu^elle  eft.  Pli^enrs  de  nos  Ecrivains 
otst  iiùké  £1  ^ncémé.  En  général 
i'aveu  4es  Maints  qu«  nos  voifins 
nous  reprochent ,  nous  coûte  afiet 
peu;  n'eâ concluons  cepenâant  Hei^ 
en  notre  fareur ,  je  crains  qne  ce 
ne  foit  l'effet  à&  liotre  prévention  : 
ce  n'eft  peut-êti^  que  faute  île  les 
bien  appsécier  ^cfie  nous  en  conve^ 
COQS  fi  fa4îilement  ;  &  combien  en 
eft-il  dont  nous  avons  le  ridicule 
de  Étire  gloire  !       '  • 

En  France  on  pertfe  &  trop  de 
bien  &  Itop  de  mal  des  Anglois  ; 
ils  ne  font  ni  tells  qu'ils  fe  difent , 
ni  tels  que  nous  les  fuppofons  :  ce 
font  des  hommes  comme  les  autres^ 
qui  connoifîent  la  raifon  &  ne  la 
fuivent  pas  toujours.  U  ont  dans 
leur  ei^térieur  je  ne  fais  quoi  de  duf^ 
que  les*  efprits' prévenus  prennent 
pour  férocité;  mais H  j'enveloppe 
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qui  couvre  leurs  vertus  eft  vîcîeufe  ^ 
elle  n'en  change  {>as  la  nature. 
Avec  cette  dureté  apparente ,  aticuâ 
Peuple  n'a  plus  d'humanité;  ih  ea 
donnent  l'exemple  à  leurs  ennemis 
même.  Rien  n'eft  fi  aifé  que  de  fe 
<;onciUer  leur  bi^nyeillanjçe  i  tout 
Anglpis  eft  l'ami  de  celui  qui.recon- 
^oît  la  fupériotité  de  fa  Nation.  Si 
^ans  leurs. Ecrite  ils  fe  cofiteotpient 
d'en  faire  Véloge  ,  ih  ne  feroient 
que  ce  qui  fe  fait  par^tout  ailleurs. 
Nos.  BaS'Bretonç^  croyent  que  4eur 
langue  a  pris  .naiflance  à  la  Tour 
de  BabeL.  C'eil  à  la  ,Suéde  y  à  qeque 
ftéteàd  un  Ecrivain  Sué(iois  ^i  &c 
non  pas  à  l'Egypte «,  que. l'on  doit 
les  premières  découvertes  dans  le$ 
Sciences  ôc  lef.premier^Sf inventions 
dans  les  Arts,  .Chacun  yaote^fon 
Pays  ;  l'amour  de  la  Patti^f  o^ft  un 
çfFet  de  l'amour -propre»  C'eft  foi- 
même  que  Ton  yante  fans  y  prendre 
^arde. 

Les  Anglois  pe  s'en  tiennent  pas 
à  la  préférence  qu'ils  fe  dûAnent  fur 
:leu];s  voiii^s  :  ils  ne  prennent  pas 
même  la  pefne.  de   ^éguifer  )leur 


D'u*r  Françoise      Î? 

fcéprîs  pour  les  uns  &  leur  haine 
pour  les  autres.  Ils  ne  ménagent  pas 
plus  leurs  amis  les  Holtandois ,  que 
les  François,  qu'ils  regardent  comme 
leurs  ennemis.  Leurs  Ouvrages  de 
toute  efpece  annoncent  autant  le 
peu  de  cas  qu'ils  font  des  autres 
Nations  que  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  de  la  leur.  Ceux  d'entre  eux 
qui  ont  le  plus  féjourné  parmi  nous 
&  à  qui  nos  Auteurs  font  le  plus 
familiers  ,  font  fouvent  ceux  qui 
nous  rendent  le  moins  de  juftice. 

Parmi  nous  où  Ton  trouve  des 
exemples  de  toutes  les  fortes  de 
ridicules ,  on  donne  également  dans 
cet  excès  ,  &  dans  celui  qui  lui 
fcft  oppofé.  Plufieurs  d'entre  nous  , 
François  à  Londres  ,  Anglois  à 
Paris  y  Etrangers  par-tout  ,  après 
avoir  fcandalifé  nos  voifins  par  les 
airs  extravagants  de  nos  Petits- 
Maîtres  ,  font  rire  enfuite  leurs 
Compatriotes  ,  par  l'afféôation  de 
ce  que  les  itiœufs  étrangères  ont 
de  plus  oppofé  aux  nôtres.  Combien 
en  eft-il  qui  femblent  ne  rapporter 
d'autre  fruit  de  leur  voyage,  que  lè 
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mépris  de  leur  Patrie  ?  Selon  etsM 
il  n'y  a  d'hommes  rùfonnables  ,  il 
n'y  a  de  Loix  fages  ^  il  n'y  a  d'en- 
couragement pour  les  Arts  que  dans 
les  Pays  d'où  ils  viennent  ,  ils  ne 
fe  contentent  pas  d'attribuer  aux 
Etrangers  des  qualités  qu^ls  n'ont 
pas ,  ils  refufent  même  à  leurs  Com- 

Î>atriotes  celles  que  les  Etrangers 
eur  accordent.  A  les  entendre  parler, 
il  femble  que  la  juftice  &  l'humanité 
foient  des  vertus  abfolument  incon- 
nues en  France. 

Un  tel  excès  eft  encore  plus 
condamnable  que  celui. des  Anglais  ; 
s'il  y  a  de  la  petitefle  d'efprît  à  tirer 
vanité  d'être  d'une  telle  ou  d'une 
telle  nation  ;  rougir  d'être  né  en 
Angleterre  ou  m  France ,  en  Italie 
ou  en  Efpagne ,  ce  ne  peut  être  que 
i'efFet  de  quelque: vice  caché  dans 
le  cœur.  L'amour  de  notre  Pays  pe 
doit  pa&  nous  empêcher  d'en  avouer 
les  défauts  ,  mais  on  èft  moins 
blâmable  de  trop  eftimer  fa  Nation 
que  de  la  trop  méprifer.  Il  en  eft  de 
l'amour  de  la  Patrie  comme  de  l'amour 
paternel,  La  tendrefte  aveugle  d'u» 
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Père  pour  fes  Eôfents  peut  le  rendre 
ridicule  ^  fa  dureté  à  leur  égard 
excité  à  coup  sûr  nôtre  indignatioit. 
Le  mépris  pour  fa  Patrie  montre 
plus  de  vanité  que  de  raifon ,  âc 
provient  plus  d'une  humeur  cha- 
grine que  d^uii  efprit  philosophique. 
La  vertu  fkit  le  Citoyen  du  monde  ; 
le  vice  feul  peut  faire  qu'un  homme 
fe  trouvé  étranger  dans  fa  propre 
Patrie. 

A  régafd  des  Anglois  dont  je 
compte  fouvent  vous  entretenir  , 
parnii  lîôus  quélt{ues-uns  les  louent 
fans  les  aimer  ,  &:  la  plupart  les 
aiment  où  les  hàïflent  fans  les 
connoitre  ;  les  uns  pour  fuivre  la 
mode ,  les  autres  pour  n'écouter  que 
leurs  prl^ugés.  Il  eft  vrai  que  puif- 
qrie  l'on  veut  aujourd'hui  que  nous 
les  régardions  comme  nos  modèles  , 
il  feroit  à  fouhàîter  qu'ott  nous  eût 
expofé  avec  moins  de  partialité  ce 
qu'ils  ont  de  louable  ou  de  repré- 
hénfible.  Et  dans^  quelle  Nation  ne 
trouve-'t-on  pas  à  louer  &  à  blâmer  } 
Par-là  leur  exemple  nous  feroit  plus 
utile.   Heureux  û  nous  montrions 
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autant  d'ardeur  à  imiter  les  vert^ 
qui  leur  font  propres^  que  nous 
biffons  voir  de  penchant  à  adopter 
les  vices  qui  leur  font  particuliers: 
Quant  à  moi  je  ne  prétends  pas  les 
juger,  mais  feulement  les  répréfenter 
tels  qu'ils  me  paroiffent.  Ces  juge- 
ments que  l'on  porte  de  toute  une 
Nation  ,  font  rarement  juftes  , 
&  prefque  toujours  téméraires. 
D'ailleurs  il  n'eft  peut-être  point  de 
Peuple  dans  TEuf ope  dont  il  foit 
plus  difficile  de  donner  une  idée 
générale  que  de  celui  dont  il  s'agit  ; 
les  Anglois  font^auflî  différents  entre 
eux  ,  que  leur  Nation  eft  elle-même 
différente  des  autres.  > 

Vous  me  trouverez  fans -doute  en 
contradiftion  avec  moi-même  pour 
m'êtrè  déjà  fervi  de  ce  ton  général 
que  je  condamne ,  &  vraifemblable- 
ment  je  l'aurai  toujours  plus  que  je 
ne  le  voudrai  ;  mais  je  vo«s  prie  de 
ne  le  point  prendre  à  la  lettre.  Je 
ne  me  le  permets ,  que  parce  qu'on 
a  beau  fe  tenir  en  garde  contre 
cette  façon  de  s'exprimer ,  comme 
c'eft  la  plus  facile  ,  on  y  retombe 
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toujours.  Le  retour  des  mêmes 
circonlocutions  ennuyé  à  I<^  longue. 
On  veut  être  précis  ;  il  arrive  que 
£ans  s'en  appercevoir  on  dit  pli\s 
qu'on  ne  veut  dire ,  &  qu'on  donne 
un  air  de  déczfion  à  ce  qui  n'eft  que 
l'expofitian  de  fon.  avis.  Àinfi  , 
Monfieur  ,  quelque  déciiifs  que 
foient  les  termes  que  j'emploie, 
fouvenez  -  vous  toujours  de  grâce 
que  je  ne  prétends  jamais  rien 
décider.  Et  comment  un  homme  , 
quel  qu^il  foit ,  oferoit-il  citer  toute 
une  Nation  à  fon  tribunal  ? 

J'ai  l'honneur  d'çtre ,  Monsieur, 
yotre  très-huxtible ,  &c* 


|(8  L  z  r  r  ti  ^  ê 

LE  TTR  E     I  K 

A  M.  le  Chevalier.   DE   Ëlane; 

Sur  Vufage  riSéule  dts  Anglais  qui 
'    $* habillent  cartmà  lents  Dùmtpiques^ 
Avec  une  defcriptitm  du  Fètit-^Maitrc 
de  Pofis  &  de  ôetui  dt  Londns* 

De  Londres,  &c» 

Monsieur, 

IL  eft  heureux ,  quand  oxk  vit  dans 
le  monde  oîi  vous  vivez ,  &  oîi 
vous  ne  pouvez  que  plaire  ,  d*y 
porter  cet  Efprit  qui  n'adopte  rien 
que  par  choix  y  qui  en  contraâe  la 
politefle  fans  en  prendre  les  ridicules^ 
&  que  la  contagion  des  exemples 
les  plus  accrédites  ne  fauroit  cor- 
rompre. Ce  n'eft  communément  que 
faute  d'autres  talents  pour  s'y  faire 
remarquer ,  que  la  plupart  donnent 
dans  ces  airs  &  ces  affeâations  que 
vous  condamnez  ,  &  qui  choquent 
fi  fort  le  bon  fens.  Ne  croyez  pas 
cependant  les  Anglois  plus  ^àges  que 
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tiOMs  ;  leurs  ridicules  font  dîfferentf 
4es,  nôtres  ,  mais  Ic^  hommes  font 
p9r-tout  lesr  mêmes. 

Vqus  favéz.  co/nbtôfi  les  petites 

chofes  rOnt   de    rapport    avec   les 

grandes.    Celui  qui  veut  connoître 

une  Nation^  doit  faire  attention  à 

tout*  La  manière  de  $!habiUer  des 

différents  Peuples  ,  timit  peut-être 

plus  qu'on  ne  le  cro^t  à  leur  façon 

de  penfer.  Les'  Orientaux  qui  depuis 

il  long-temps  ont  les  mêmes  mœurs^ 

portent  auifi  depuis  plnfieurs,  fiecles 

à  peu  près  le  même  Turban.  Nous 

autres   François  qui    changeons  fi 

fouvent  de  modes ,  ne  fommes-nous 

pas  accufés  &  prefque   convaincus 

d'être  le  peuple  le  plus  léger  &  le 

plus  inconftant  de  TEurope  ? 

*  .  Après  ce   début ,  vous  ne  me 

foupçonnere]^  pas  de  partialité  en 

faveur  de  ma  Nation  ;   mais  auffi 

j'aurai  la  hardiefie  de  vous  dire  ^ 

qu^    l'égard  de  l'inconftance    des 

modes  ,  'ceux  de  nos  voifîn^  parmi 

lefquels  je  vis  aujourd'hui,  mérite* 

JToient  bien  quelques  reproches  ,  & 

les  Anglois  neles  ont  peut-être  évités 


jtlfqu^ici ,  que  parce  qu'ils  font  tnoiûà 
connus.  Il  y  a  plufieurs  iiecies  que 
les  Etrangers  viennent  à  Paris  élcT-; 
dier  nos:  mœurs  ,  &  il  n*y  a  pas 
lotig-temps  que  la  curiofité  les  appelle 
a  Londres  :  encore'  qu*y  viennent-ils 
voir  ?  k  Ville  ,  &  non  pas  les 
Habitants  ;  on  y  arrive  faits  favoir 
leur  langue,  &  ron  n'y  refte  pas  affer 
pour  l'apprendre,  Auffi  quoiqu*orf 
connoifle  aflez  bien  la  Capitale  de 
l'Angleterre,  on  eftdans  la  plus 
grande  ignorance  f«ir  les  mœws  du 
Peuple  qui  l'habité. 

Par  exemple ,  n'eft-it  pas  étonnant 
que  dans  une  Nation  qui  fe  pique 
d'être  fenfée  i  la  mode  ait  pu  intro- 
duire rni  ufage  auffi  déraifonnable 
que  celui  qui  règne  aujourd'hui  par  mî 
les  perfonnes  du  plus  haut  rang  ^• 
A  Paris ,  les  Valets  &  les  Femmes 
de  chambre  font  fouvent  dans  leurs 
hatîts  les  Singes  dé  leurs  Maîftesi 
À.  Londres ,  c'eft  tout  le  contraire  ; 
ce. font  les  Maîtres  qui  s'habillent 
comme  leurs  Valets,  &  les  Duchefles 
qui  copient  leurs  Femmes  de  chân^ 
bre.  Que  le  Marchand  afFeûe  d'être 
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vêtu  comme  l'Homme  de  Robe  ^  it 

le  Financier  comme   l^Homme  de 

Cour  ;  ce  n'eft  à  Paris  que  là  faite 

^rêfque  néœâaife  du  Inxe  qm^3|r 

règne  &  de  ia  jfotte .  vanité^  4î>  ;nstuo- 

relie  à  tous,  ks;  hommes  :  mais  que 

ies    Gens  de  r  condition  fe   fafferit 

gloire,  deî  ^'habiller  cobmé-teû» 

domeâiques  .>  c'eft  «ne*  btOL^tÎM 

<iue  r»n  a;  peiiie  à  concevoir,  (*i) 

:   .  ■     î's.  .:».t;^;    /  .    iij  ?•  .  "  t:  '^ 

(*^  Il  y  a  près  de  Viag^  ans,  que  jcette,  Lettre 
«Il  ectire  5  TAutecrr  •lie^  s'atwndbfr  pas  àlèïr  â^uè 
ie  zeprpchc  ^u'H  ^KifçriR>  jioft  Voifins?  liitîrecwroCf 
fitôt  fur  fcs  Compatriot^çs* :  Une  poiivpit  prévoir  le 
* enverfèmcnt  étrange  artivi  depuis  dans  les  ccivellei 
•4ie.nosFetits-M9icresf  c^fp^ude^àHtf  aç^râdif^ 
de  ceux  de  Londres  qui  étoient  fîéloigaés  ii'iDU^L 
'ils  tes  prennent  aujourd'hui  poitr  modèles';  îtTéft 
^vrai  qu'en  ce  <^r^  iphne  ^dc  '  ndi3su!tij^i ts  i  onfc 
^l'avantage  d*avoir  fùrDa|ffé  de.  bpucoiip  J.o^  <v(\S^ 
'«aux  tg[u*iU  copient!  orf  apperçoit'fi -^cirîk  ftult 
marque  qui  le$  àj^ffifsfc  ide  Iciii^si  vatçis.^^ptOS 
"bas  ,  leur  Coureau  de.  chafiè  ,  que  Ics^  Suifle^'des 
'Thuifiéries  ne  feraient  que  trt>p  oien  foiidés -^^eiîs 
-«Bsrçâiiès  rcn<réçj  Ai;  Ifeu  de;  $jen*j  jc©iif  ib'te* 
liabrts  fimplcs  &  commodes  »  cme  les  perfûnncs 
4feiifé«s /<le  qiidqtte  érit  que  ctf  lbit,'ne  Crai'giieflt 
^!us  4e  p^rfer-fe  iQati^ ,;  ipit  pouf  vaquefà  kan 
affaires ,  foit  çoi^r  fair©  un  exercice  jiv^intag^x'i 
-là  fanté  »  nos  jeunes ^ens 'dû' bel  air,  qui  nb  vénlèht 
«n  rien  jparoitre  raifonnables  ,  pnciim^gilé'jb 
vêteincnts  les  plus  bizarres  ,  &  tous  tellement  in- 
décents, qa*on  i^V  pu  encore  leur  trtfuvt^'Utt'iiDfA 
iqcit.Bc- le  fût  pas*  '  •'•^' 

.    Au  furplus.^n  -ne  pntt  donner  que  des  ^togd^ 
À  la  paît  que  raatie.Scjfie  a  prife  4  çfiHP^^^iàtiik 
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ibnt^nî^oîas  r^^arqu^les ,  m  moîitf 
ridicales.  Le  v^ritfibl^  P«titr>laîtr« 
Angloîs  n'eft  pas  celui  qui  copie  les 
nôtres- 9  c'efi  aa  contraire  celui  qui 
fait  parade  de  wo^yixs  dmmétraleit)^ji( 
opposées  à  €ellâ»'âe^.?ranfois.  Des 
habits  reeherebéiSiy  «6  équipage  {mr 
gttlîer;  d«  biiôuxjid^  toute  efpeœ, 
de  raihbfft','jl«.:<B$uftH«s,.ufi  ton 
précieux  ^  peu  ..d^^fprit ,  beaucoup 
^de  jaKgon  ^  uiiatèts'vuide  de  tout 
fens;  voilà  ce  ep  quoi  coniiftQ^.à 
peu  pjpès  9  là  mwtç^d'An  -Petit-Maîtr» 
Fxançpis.-<*)  Û^p^ri^uque.c^p^wi^i 

^epuis.la  première  édition  de  ces  ï^ettjès',  Tait^a 
^ea  près  *  le  même  -f^tkrait^  xi*ili&  ^erfoniM§^  '  € 
lidiiiîlei.'       *      »,    *.,'  J  .     ..    .>       ;«^,   :.  .^ 


Si  nous  fommes  contraints  de  le  défavoiur^^     (^. .  ^ 
Les  fypmcs  rarement  ont  lieu  de,s*en  louer     x* 
l<is''hdhits'i  Us^ bijoux,  hT-pomponrl  Its  ^OiAllesi 
T0Ùt  c#.  qu'on,  doitpUcet^uri^g,  d^s-^iaja^fOef^ 
Aux  yeux  d'un  Petit^Maître  eftbien  d'un  autre  prix^ 
Ce  font'Hs  feuîs  objets  doÀt  fm  xttûrjhit'éprhr 
Sottement  ôc€upj  du. fofgdù/mfafurs,     -.->'..     3 
//  n'aimé  en  effet  rien  gueTf  propre  figvre 2 

.8^ 
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&Tan^  poudre  »  un  mouchoir  autour 
du  cou  au  lieu  de  cravate ,  une  yefte 
de  Matelot ,  un  bâton  fort  &  qoueuif , 
un  ton  &  des  difcours  groffiers, 
Tafieâation  des  airs  &c  Timitation 
des  mœurs  de  la  plus  vite  populace , 
voilà  ce  qui  caraôérife  le  Petite 
Maître  Anglois.  Ces  abus  mêmes 
tiennent  encore  à  la  façon  de  penfer 
générale  d'une  Nation.  A  la  Chine 
cil  les  Sciences  font  en  honneur , 
les  jeunes  gens  du  bel  air  portent 
toujours  des  Livres  fous  leurs  bras , 
&  une  écritoiré  pendue  à  leur  cou» 
En  un  mot ,  rien  ne  reflemble  fi  fort 
à  nos  Pédants  que  les  Petits-Maîtres 
Chinois.  On  remarque  que  la 
converfation  des  nôtres  n'eft  qu'un 
tifTu  de  jolies  bagatelles  ,  &  que  fi 
Ton  ne  parle  de  Modes  &  de  Taba- 
tières ,  de  Comédies  &  d'Opéra  , 
ils  n'ont  rien  à  dire.  Celle  des 
Petits-Maîtres  Anglois  n'eft  pas  plus 
étendue,  mais  elle  eft  à  la  vérité 

//  geflîcuU ,  rît ,  ianfe  ^  fait  V entrechat  ;,  . 
Mais  U  fimple  Pantin ,  fa  vintabU  image  » 
Dans  tous  jes  mouvements  me  plairait  davantage  : 
Celui-'ci  gefticule  au  moins  fans  dire  mot , 
Mit  r Automate  mime  efi  priférahU  au  fot. 

Tome  /•  C 
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tout  autre.  La  Chafie  &  les  difFérents 
f  xercices  du  corps  ,   le  Cabaret  & 
les  débauches  les  plus  extravagantes 
en  font  la  matière.  Un  Petit-Maître 
parmi  nous ,  eft  fans  ceffe  Occupé 
de  colifichets  ;  il  plaifante  de  tout 
ce  qui  eft  férieux  ,  il  traite  férieufe- 
snent  tout  ce  qui  n'eft  que  bagatelle. 
Il  fe  pique  de  préfider  aux  modes  ; 
tantôt  il  donne  de  nouvdles  idées' 
à  des  faifeurs  de  rubans  ,  tantôt  il 
ajoute  quelque  agrément  à  la  garni* 
ture  d%me  robe  de  £tmme  :  en  un 
mot ,  la  Duchapt  le  confulte ,  &  il 
e&  rOrack  de  toutes  tes  Marchandes 
du  Palais.  Les  goûts  du  Petit-Maître 
Anglois  font  bien  différents  ;  il  ie 
pique  p!u$  de  grofliereté  que   de 
gentilleffe  :  les  Speâades  ^  qui  ne 
font  faits  que  pour  la  lie  du  peuple  , 
font  les  feuls  qm  l'amuleot  ;  il  aime 
à  fe  confondre  avec  les  Porteurs  de 
Ckaife  ,  il  excelle  à  fe  battre  avec 
eux  à  coups  de   poing  ,  &  il  a  la 
plus  haute  idée  de  ce  noble  exercice* 
Après    vous    avoir    expofé   les 
ridicules    des   uns  &    des  autres , 
je  vous  demande  ^  Monfieur ,  ûbk 
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poudre  à  la  Maréchale  des  Petits- 
Maîtres  de  Paris  n'eft  pas  préférable 
à  la  perruque  &  aux  cheveux  crafTeux 
de  ceux  de  Londres  ?  Un  François , 
tel  que  je  viens  de  le  peindre ,  pour 
les  Anglois  ,  n'eft  qu'un  Singe  (*): 
Seroit*il  donc  étonnant  que  FÊtre 
que  je  lui  ai  oppofé  pafTât  parmi 
nous  pour  un  Ours  }  Du  moins  eft-il 
fur  que  l^ùmanité  efl  également 
dégradée  dans  Tun  &  dans  Tautre, 
Qu'un  Homme  veuille  reflembler  à 
un  Singe  ou  à  tm  Ours  ,  que  nous 
importe  ?  Dès  qu'il  rougit  d'être 
Homme ,  ne  balançons  pas  à  notre 
tour  à  le  défavouer  (**).  Anglois 
ou  François ,  n'ayions  aucune  indul- 
gence pour  les  vices  de  notre  Nation, 
oc  ne  reconnoiffons  pour  Compa- 
triotes &  pour  Hommes  que  les 
gens  raifonnables. 

.   J'ai  rhonacur  d'être ,  Monsieur  ; 

Votre  très4iuntble ,  &c. 

(^)  G'4ft  H  nom  ^e  Ict  AogloU  domicnt  k  filu» 
foiofitieiç  aux  Petits-Maities  François. 

(*♦)  NegUgerc  auid  de  fc-  quiftpie  Çentiat ,   non 
foiùm  arrçgtuttis  tfi ,  ftd  etiam^  imnini  d^oiuti, 
Cicci.  de  Offîc.  Lib.  i, 
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LETTRE    K 

A  Monfieur    de  Buffon. 

Sur  Us  égards  qu'on  doit  aux  Ecran'- 
gers  ,  &  fur  Us  haines  Nationales. 
Eloge  de  Inhumanité.  - 

De  Londies,  &c* 

Monsieur, 

NO u s  regardons  la  poIitelTe  à 
regard  des  Etrangers  comme 
une  des  vertus  de  notre  Nation  ; 
cependant  c'eft  une  de  celles  que 
les  Anglois  nous  difputent  le  plus  ; 
vous  le  favez  par  ceux  avec  qui  vous 
avez  vécu  ;  autant  ils  fe  font  loués 
de  l'empreflement  que  vous  leur 
avez  témoigné  à  Dijon  »&  des  plaifirs 
que  vous  leur  avez  procurés  à  Mont* 
Bard ,  autant  ils  fe  font  plaints  de 
la  froide  réception  qu'on  leur  a  faite 
ailleurs.:  ils  vous  ont  dit  fouvent 
qu'un  François  eft  beaucoup  plus 
accueilli  à  Londres  ,  qu'un  Anglois 
ne  l'eft  à  Paris  »  &  je  crois  qu'ils 
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Vou^  ont  dit  vraie  Mais ,  fi  je  ne 
me  trompe  9  ce  n'eft  pas  dans  les 
qualités  plus  ou  moins  eftimables 
des  deux  Nations ,  qu'il  faut  chercher 
la  caufe  de  ce  fait  ;  c'eft  dans  celles 
des  Pays  même  qui  n^ont  pas  réci- 
proquement le  même  attrait  pour 
leurs  voifins.   Ceux  qui  ne  fortent 
de  chez  eux  que  pour  s'amufer ,  ne 
viennent  guéres  en  Angleterre.  Le 
préjugé  eft   contre    le  climat ,  & 
Londres  ne  leur  promet  pas  aflez 
de  plaifîr  pour  les  tenter.  Les  Pays 
où  l'on    voyage    le   moins  ,   font 
communément  ceux  où  l'hofpitalité 
cft  le  mieux  obfervée.  Ne  feroit-ce 
pas  là  la  raifon  de  remprefTement 
que  Ton  marque  à  Londres  pour  les 
Étrangers  ?  Il  eft  rare  d'y.  en  voir. 
Si  parmi  nous  ils  font  bien  venus  , 
ici  on  les  recherche.  Comme  on  ne 
fuppofe  pas  que  ce  foit  le  plaifir  qui 
les  y  attire  ,  on  s'en  fait  un  de 
tromper  agréablement  leur  attente. 
On  regarde  leur  curiofité  comme 
l^efFet  de  leur  eftime  pour  la  Nation  : 
on  tache  de  la  juftifier.  Plufieurs  font 
attentifs  à  imaginer  des  amufements 
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qui  faflent  oubfifir  ceux  que  îé 
climat  refufe.  On  fait  qu'on  ne  vient 
ici  que  pour  y  voir  des  hommes  , 
&  chacun  en  particulier  s'efforce  à 
donner  l'idée  la  plus  avantageufe  du 
général.  En  France ,  cette  émulation 
fi  louable  n'efl  pas  fi  commune.  S'il 
efi  à  Paris  quelques  Maifons  ouvertes 
aux  Etrangers  ,  combien  en  eft-it 
oît  l'on  craint  leur  préfence }  Notre 
conduite  à  leur  égard  ne  répond  pas 
toujours  aux  difcours  avantageux 
qui  nous  font  fi  familiers.  Peu  de 
sens  fe  chargent  de  leur  faire  les 
nonnein-s  de  la  Nation  :  chacun  ne 
cherche  qu'à  leur  infpirer  une  bonne 
idée  de  foi,  &  tous  n'yréufiiifent  pas. 
Cependant ,  au  fujet  des  Anglois  ^ 
vous  vous  doutez  bien  qu'il  n'eft 
ici  queftion  que  de  ce  nombre 
d'hommes  choifis  ,  qui  dans  toutes 
les  Nations  font  faits  pour  les  re^ 
préfenter,  parce  qu'ils  en  ont  les 
vertus  fans  en  avoir  les  défauts  ; 
car  vous  n'ignorez  pas  combien  le 
Peuple  de  Londres  eft  dur,  groffier^ 
&  fur- tout  ennemi  des  François. 
Dans  l'accueil  que   nous  font  les 


i>*uiï    Frahçois.        99 

4ionnêtes  gens  ,  il  entre  peut-être 
auffi  une  compenfation  des  infultes 
que  la  pbpulace  eft  toujours  prête 
à  nous  faire ,  &  que  notre  habille- 
ment feul  peut  quelquefois  nous 
attirer.  Le  Peuple  de  Paris  ,  à  ne  le 
pas  fuppofer  plus  poli ,  eu.  du  moins 
plus  doux;  les  reproches  même  qu'on 
lui  fait  y  annoncent  la  bonté  du 
caraâere  qui  lui  eft  particulier. 

De  plus ,  ici  comme  ailleurs  ,  il 
eft  du  Peuple  dans  tous  les  Etats  C). 
Ce  qui  diftingue  les  hommes  aux 
yeux  de  la  raifoa ,  c'eft  leur  façon 
de^  penfer  &  ttbn  leur  condition. 
Un  Grand  a  fouvent  les  préjugés 
du  plus  vil  Ârtifan.  Il  en  eft  ici  qui 
ne  îupportent  pas  tranquillement  lâ 
vue  d'un  François.  Les  Anglois  font 
violents  dans  leurs  afFeÔions  de 
toute  efpéce.  L'antipathie  pour  nos 
mœurs  eft  ft  forte  dans  quelques-uns, 
qu'un  père  a  déshérité  fon  fils  pour 
avoir  porté  une  perruque  à  bourfe. 
De  quelles  foibleftes  ,  de   quelles 

(^)  Vulgus  autem  tam  chlamydatos  quàm  cora» 
natos  voco  ;  non  enim  colorent  veftium ,  quihus 
prétexta  corpora  funt ,  afpicio  i  oculis  de  homin* 
«««  credo,  Senec. 

Cir 
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manies  les  hommes  ne  font-ils  paàf 
capables  ! 

Le  gros  de  la  Nation  Angloife  a 
pour  les  François  une  haine  invétérée, 
que  Ton  ne  prend  pas  toujours  la 
peine  de  nous  déguifer:  )'ai  regret , 
pour  l'honneur  de  la  nôtre  ,  d'être 
forcé  de  convenir  que  nos  fentiments 
à  l'égard  des  Ânglois ,  ne  font  guéres 
plus  modérés  :  nous  fommes  à  la 
vérité  plus  retenus  dans  nos  difcours; 
&  peut-être  en  y  regardant  de  près 
trouveroit  -  on  que  cette  haine  eft 
parmi  eux  &  plus  générale  &  plus 
violente  ;  mais  c«)n  venons  -  en  de 
bonne  foi ,  la  nôtre  eft  toujours  trop 
forte  pour  n'être  pas  déraifonnable. 

Que  des  Particuliers  fe  haiïTent  ^ 
je  n'en  fuis  point  furpris  ;  les  uns 
font  méchants  ,  ils  font  faits  pour 
haïr  les  bons  ;  •  les  autres  ont  été 
bffenfés  ,  &  le  reffentiment  prouve 
la  foiblefte  &  non  la  méchanceté  de 
l'ame.  Mais  que  des  Nations  entières 
fe  haïïTent ,  quoique  l'exemple  des 
Romains  &  des  Carthaginois ,  quoi- 
que l'expérience  de  tous  les  temps 
S10U5  ait  appris  qu'elles  font  toutes 
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frins  ou  moins  fujettes  à  ces  iantipa-^ 
thies  &  ces  averfions ,  c'eft ,  ce  me 
iemble ,  ce  qui  fait  le  plus  honte  à 
l'humanité.  Ce  que  les  haines  natio- 
nales ont  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que 
tout  injuftes  qu'elles  peuvent  être  , 
les  honnêtes  gens  même  y  participent; 
ils  fe  laifTent  aveugler  comme  les 
autres  par  leurs  préventions.  Milord 
*  *  *.  un  des  hommes  de  la  probité 
la  plus  intégre ,  étant  à  Paris  ,  n'a 
pu  fe  vaincre  au  point  de  manger 
avec  un  François.  M***,  ne  fauroit 
parler  des  Anglois  avec  tranquillité. 
M.  Addifon  ,  qui  a  tort  de  mettre 
Gui  Patin  au  rang  de  nos  meilleurs 
Ecrivains,  a  jufte  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  manière  indigne  dont  ce  pré- 
tendu Philofophe  a  parlé  d^  Anglois 
dans  fes  Lettres  :  il  ne  fe  contente 
pas  d'y  avouer ,  que  cefi  un  Peuple 
quil  abhorre  :  il  dit  qu'i/  les  regarde 
parmi  les  autres  Peuples  de  V Europe  ^ 
comme  les  Loups  parmi  les  différentes 
efpéces    d'animaux  (^).     Je    ferois 

(*)  Aujourd'hui  même  que  les  Anglois  ne  jufU- 
ficnt  que  trop  le  portrait  aftrcux  que  Gui  Patin 
■£iit  ici  de  leurs  mœurs ,  je  ne  veux  point  encore 
les  y«ieconttOÎtie.  J'aime  mieux  attribuez  toute* 
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"rotontiers  amende  honorable  an  tt&tté 
ie  ma  Nation  d'une  pareille  injure  ^ 
&  ne  craindrois  pas  d'en  être  défa-» 
Toué  ^  fi  de  femblables  Auteurs  ^ 
quelque  part  que  ée  foit ,  méritoient 
la  moindre  coniidération.  Gui  Patin 
eft  tombé  parmi  nous  dans  fe  jufte 
mépris  que  Tes  préventions  de  toute 
efpéce  dévoient  lui  attirer. 

Les  guerres  firéquentes  entre  les 
deux  Nations  ont  allumé  cette  haine 
réciproque  qui  fubfifte  depuis  fi  l6ng^ 
temps  ;  ta  rivalité  &  ta  jsJoufie  du 
Commerce  Fempêchent  de  s'éteindre 
en  temps  de  paix.  Si  nos  voifins 
portent  plus  loin  que  nous  cette 
haine  héréditaire  ^  c'eft  en  partie 
feiïet  de  leur  politique  ^  fans  ceffe 
occupée  à  fentretenir.  Ils  penfent 
qu'il  eft  de  leur  intérêt  de  rendre 
odieufe  une  Puiffance  qui  les  altarme  : 
tels  étoient  les  principes  du  Roi 

CCS  cmaittés  à  uii  cfprit  de  rerti^  qui  s*cfî  emparé 
ée  k  Nation.  Les  agitations  qui  la  tzoablent  font 
trop  violente»  pour  pouvoir  durer.  Lorfque  l'accès 
ée  cette  frénéfie  fera  bafle  ,  elle  rougira  de  Texcès 
dte  barb)irie  où  elle  en  tombée,  jfc  U  plains  d'au- 
tant plus ,  qu'il  eft  au(fî  difficile  pour  les  Nations  , 
ipie  pour  les  Particuliers ,  de  recouvrer  Teftimc  de 
leuis  Voifins  >  quand  elle  eft  une  fois  perdue. 
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CuUIaume.  Des  Ecrivains  qui  lui 
étoient  vendus  ,  en  ont  imbu  la 
Nation ,  &  les  Anglois  fe  font  trop 
bien  trouvés  de  les  avoir  fuivis 
pour  en  changer  déformais.  Par  leurs 
inquiétudes  continuelles^  ils  femblent 
témoigner  que  nous  fomme^  à  leur 
égard  ,  ce  qu'étoient  les  Perfes  à 
l'égard  des  Athéniens  :  il  paroît  que 
le  Roi  de  France  eu  pour  eux  le 
Grand  Roi  :  de  là  cette  antipathie 
invincible  pour  le  Peuple  qui  lui 
obéit  y  &  qu'ils  fuppofent  qu'eux 
feuls  empêchent  de  donner  des  Loix 
au  refte  de  i'£urope.  Comment 
accorder  cette  craime  avec  le  mépris 
qu'ils  aâeâent  pour  nous  ?  M.  Steele 
a-t41  raifon  de  peindre  les  François 
û  redoutables  ^  s'il  tû  vrai ,  comme 
il  i'afiure ,  qu*ils  trembleront  toujours 
de  rencontrer  les  Anglois  les  armes  à 
la  main  ?  Ceux-ci  tombent  à  notre 
fujet  dans  beaucoup  de  contradic- 
tions. Ils  nous  craignent  &  nous 
méprifent  ;  nous  fommes  la  Nation 
qu'ils  accueillent  le  plus  &  qu'ils 
aiment  le*moins  :  ils  nous  condam- 
nent &  nous  imitent  ;  ils  adoptent 
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nos  mœurs  par  goût ,  6t  les  blâfflenf 
par  politique. 

Laiflbns  au  Peuple  tout  le  ridi- 
cule de  ces  haines  nationales  ,  Se 
n'époufons  pas  les  paffions  qu'on* 
cherche  à  lui  infpirer  :  il  en  a  befoin^ 
puifque  la  raifon  ne  fuffit  pas  pour 
le  condiûre.  Ces  fentiments  tiennent 
lieu  au  grand  nombre  du  zèle  du 
bien  public  :  ils  font  par  haine  pour 
leurs  Voifins  ,  ce  qu'ils  ne  feroient 
pas  par  amour  pour  leur  Patrie. 
Tels  font  les  hommes ,  &  la  poli- 
tique confifte  à  tirer  parti  de  leurs 
vices  comme  de  leurs  vertus.  Raifon^ 
préjugés ,  zèle ,  paffion ,  elle  emploie 
tout  pour  arriver  aux  fins  qu^elle 
fe  propofe.;  mais  en  profitant  des 
vices  particuliers  pour  l'utilité  géné- 
rale ,  elle  ne  les  jufiifie  pas.  Les 
Peuples  font  autant  de  Sociétés  qui 
font  partie  d'une  plus  grande  ;  6c 
comme  ils  ont  chacun  leurs  intérêts, 
ils  en  ont  aufli  un  commun ,  c'eii 
celui  de  l'humanité  ;  c'eft  le  premier 
de  tous.  Elle  n'eft  pas  moins  refpec- 
table  dans  l'Etranger  que  dans ,  le 
Compastriote.Comme  Ânglois^comme 
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François ,  de  part  &  d'autre  fenrons 
notre  Patrie.  Comme  Hommes  ^ 
traitons-noys  en  frères.  N'àyions  de 
haine  que  pour  ceux  qui ,  de  quelque 
pays  qu'ils  ibient ,  ofent  rompre  les 
nœuds  iacrés  qui  lient  les  Honunes 
les  uns  aux  autres» 

J'ai  l'honneur  d'être ^ Monsieur; 


Yotre  très-humble^  &c; 
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L  E  TT  R  E^  VI. 

A  M.  TAbbé   du  B o s ,  Secrétaire 
Perpétuel  de  TAcadémie  f  rançoife* 

Sur  Us  Quakers. 

•  Pe  Londies,  &c« 

Monsieur; 

QUELQUES  grâces  &  qiiel- 
qu'enjouemçnt  qu'ait  répandu 
rilluilre  Auteur  des  Lettres  Philofo- 
phiques ,  dans  celles  qu'il  a  écrites 
fur  le^  Trcmbleurs  d'Angleterre ,  ne 
penfez  pas  qu'il  ait  en  rien  altéré  la 
vérité  ;  Tes  Portraits  font  auffi  fidelles 
qu'agi%ables  «  &  je  ne  confeiilerois  à 
perfonne  de  retoucher  des  Tableaux 
qui  ont  été  peints  de  fa  main. 
Cependant ,  puifque  vous  voulez  un 
détail  férieux  de  tout  ce  qui  regarde 
ces  prétendus  Reftaurateurs  de 
l'Evangile ,  je  crois  ne  pouvoir  vous 
rien  envoyer  de  plus  inftruûîf  fur 
cette. matière  que  l'Apologie  de  la 
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Doârixie  &  de  la  Morale  de  cette 
Seâe  9  (*)  qui  a  été  traduite  dans 
toutes  les  Langues  polies  de  l'Europe, 
Vous  trouverez  que  cet  Ouvrage 
eft  écrit  en  Ânglois ,  d^un  ftiie  pur  ^ 
fimple  &:  élégant  :  quant  au  fonds  , 
on  prétend  que  les  Théologiens 
Anglois  des  différentes  Seôes ,  tpù  y 
Ibnt  vivement  attaqi^es  ,  n'  y  ooi 
fait  encore  aucune  bonne  réponse. 
Les  Quakers  ont  la  plus  haute  idée 
de  ce  Livre.  J'ai  oui  dire  à  Milord 
,Walde<-Grave  ,  qu'ils  en  avoieat 
envoyé^  la  Traduâion  Françaife  à 
KL  le  Cardinal  de  Fleury ,  avec  luie 
Lettre  9  oà  ils  témoignent  à  ce  ftfi- 
niâre  la  plus  grande  eftime  pour  h, 
probité  :  hommage  d'autant  ^lus 
remarquable  de  la  p^ot  de  ces 
Étrangers ,  qu'ils  ie  piquent  de  ne 
flatter  perfonoe  ,  pas  mètj^  les 
Souverains. 

;  Les  Trendi^urs  font  en  effet  une 
des  Seâes  les  plus  ikigulieres  qui 
ayent  encore  paru.  Le  Cordonnier 
<|uî  me  chauffe  eft  un  des  grands 
IXhéologiens  de  la  Congrégation  8c 
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un  de  ceux  qui  parlent  le  plus  fouvené 
&  le  mieux  à  leurs  aflemblées  (*)  : 
parmi  fes  Apprentifs  ,  il  y  en  a  un 
qui  pourra  faire  un  jour  un  excellent 
Controverfifte.  Le  Livre  que  je 
vous  envoie  êft  Jùn  préfent  de  mon 
Marchand  de  bas  ;  il  s'eft  flatté  qu'il 
pourroit  faire  effet  fur  moi  ;  c'eft 
un  homme  illuminé,  &  qui  n'eft  pas 
moins  attentif  à  répandre  fon  enthou- 
fiafme ,  qu'à  foutenir  fon  Commerce; 

Depuis  peu  une  Femme  de  Condi^ 
tîon ,  veuve  &  fort  riche ,  féduite 
par  cet  Ouvrage  de  Bardai ,  a  em- 
braffé  fa  Doârine.  L'Efprit ,  pour 
me  fervir  de  leur  façon  de  parler  ^  ^ 
s'eft  auifi-tôt  emparé  d'elle ,  &  ne 
l'a  pas  quittée  depuis.  Elle  pafle  à 
préfent  fa  vie  à  parcourir  l'Angle- 
terre &  l'Ecoffe  ,  répandant  fes 
richeffes  dans  tous  les  lieux  où  elle 
prêche  fon  Evangile.  Auflî  fanatique 
que  charitable  9  elle  féduit  les  foibles 
&  foulage  les  malheureux. 

L'Apologie  des  Quakers  ne  peut 

(^)  Le  célèbre  George  Fox,  que  les  Quakers 
pf)i?eiit  regarder  comme  leur  Fondateur  ,  étoit* 
un  Cordonnier  de  Mancheftcr  >  qui  prêcha  4 
Pexby  en  XéJO,^  .    .    ;  : 

-     qu€^ 
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ifae  vous  donner  une  haute  idée  de 
leur  Morale ,  quoique  de  certains 
articles  marquent  plus  de  petitefle 
d'efprit ,  que  de  fe vérité  dans  les 
mœurs.  Vous  y  verrez  qu*il  ne  leur 
eft  pas  permis  : 

I.  De  donner  à  des  hommes  les 
Titres  de  Votre  Sainteté ,  Fotre  Ma* 
jejlé  ,  Votre  Eminence  ,  Votre  Excel-' 
lence  ,  Votre  Grandeur ,  &c.  ni  de 
faire  ^  en  un  mot ,  aucun  compliment 
qui  fente  la  flatterie. 

H.  De  s'agenouiller  ou  de  fe 
profterner  devant  aucun  homme , 
ou  dé  lui  oter  fon  chapeau. 

III.  D'ufer  d'aucunes  fuper fixités 
dans  les  habillements  9  &*  de  tout 
ce  qui  ne  fert  que  pour  Tornement 
ou  la  vanité* 

IV.  De  jouer,  de  chaffer,  d'af- 
iifter  à  des  Comédies  ^  à  des  récréa- 
tions ,  &c.  ce  qui ,  félon  eux ,  ne 
convient  p^au  fîlence ,  à  la  gravité 
&  à  la  faglRre  des  Chrétiens. 

V.  De  jurer  fur  TEvangile ,  non- 
feulement  en  vain  &  dans  les  difcours 
ordinaires ,  mais  même  devant  lo 
Magidrat. 

Tome,  Jf  ^  D 
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IV.  De  réfîfter  à  ceux  <pn  les 
attaquent ,  de  faire  la  guerre  ou  de 
fe  battre  pour  quelque  caufe  que 
ce  foit.  (*) 

(^)  L'Angleterre  eft  peut-être  à  la  veille  de 
perdre  U  Pcnfilvanie,  par  la  preuve  éclatante 
que  cette  Seâe  vient  de  donner  de  ion  attache* 
ment  à  «Tes  ^principes  Religieux.  Quarante  mille 
Quakers,  qui  en  font  les  Maîtres  ,  n'ont  rien 
voulu  faire  pour  s'oppofèr  aux  armes  du  Roi.  C'eft 
après  la  dénite  du  Général  Bradhock  &  dans  le 
temps  même  que  les  Sauvages  répandoient  la 
tertenr  de  tous  cotés ,  que  le  plus  célèbre  Prédicateur 
4e  Philadelphie  pour  empêcher  les  Trembleurs  de 
ie  défendre  leur  difbit  :  Si  de  foibles  fragments 
d*argiU  s' entrechoquent  enfemhle  >  qu'efi-^e  que 
€ela  vous  fait  T 

L'Auteur  des  Lettres  au  Peuple  de  la  Grande 
Bretagne  hit  à  ce  lûyet  les  reproches  les  plus  amers 
i  cette  Seâe.  U  en  £iit  encore  de  plus  juftes  à 
certain  Quaker  de  Londres ,  dont ,  félon  lui ,  la 
cupidité  infatiable  eft  la  première  caufe  de  la 
^erre  que  nous  avons  avec  les  Anglois.  Le  Goo* 
verneur  de  la  Virginie  avoit  accordé  à  celui-ci 
certaines  terres  fur  la  rivière'  de  l'Ohio  :  le 
Miniftere  Anglois  ,  gtgné  par  les  richeflès  da 
Qjiaker ,  a  ratifié  la  conceilîon.  Aînfi  ^  dit  cet 
Ecrivain  ,  tandis  que  lei  remontrances  de  deuss 
millions  de  fujets  Amériquains  &  ûdtUes  avoient 
été  inutiles  ^  Vintérêt  particulier  J^un  fimple  Mar* 
chand  de  tabac  a  prévalu  ;  ainfi  l^blie  &  Pavarice 
de  nos  Hinifires  «  dont  il  a  dirigWles  confeils ,  au 
Heu  d'enlever  à  la  France  «  comme  ils  s'en  étoient  * 
flattés  ,  fes  Colonies  dans  l'Amérique  Septentrion 
naU  »  expofent  aujourd'hui  l'Angleterre  à  perdre 
jpour  jamais  les  pennes. 

Voici  encore  Air  cette  înaâion  des  Qiiakers  ea 
Amérique  les  réflexions  de  l'Auteur  Anglois  qui 
leur  a  cendu  le  plus  de  juttice  \  tous  égard»  : 
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Conféquemment  à  ce$  principes  , 
ils  font  tous  honnêtes  gens.  Ce  font 
aujourd'hui  les  feuls  Fanatiques  qui 
ne  cherchent  point  à  troubler  la 
Société ,  &  qui  ne  refpirent  que  la 
paix  &  la  tranquillité.  Le  fait  eft 
d^autant  plus  étonnant  qu'ils  ont  pris 
fiaiflance  parmi  les  fureurs  des 
guerres  civiles ,  &  que  leurs  premiers 
Apôtres  ont  été  les  ennemis  les  plus 
implacables  de  la  Royauté. 
^  Quoiqu'en  effet  la  façon  de  s'har 
biller  parmi  les  hommes  foit  toujours 
iimple  6c  éloignée  de  tout  faile ,  le 
relâchement  fur  ce  point  de  difcipline 

**  Si  t'on  confidere  ,  di^U  ,  les  Trcmtilcur» 
„  comme  de  iimples  Citoyens ,  ils  mécitent  reDimç 
^  qu'ils  ft  font  acquife  par  leur  excéiieuimodefte» 
y  par  la  modé|ati6n  de  lei^r  conduite  avec  tou» 
,,  ceux  qui  ont^  ai&ire  à  eux ,  ôç.  par  cette  honnête 
^f  iîmplicité  qui  accompagne  toutes  leurs  avions  i 
^  mais  il  on,  les  confidere  comn^e  X^egiflateurs  »  iU 
„  ne  paroitront  plus  avec  Je  même  avantage.  Les 
9,  maximes  qui  doivent  régler  les  aâions  de» 
^  hommes  d*£tat^  ne  (ont  point  les  mêmes  que 
„  celles  fur  lefquelies  un  particulier  doit  (è  conduire. 
,,  L'efpritde  cette  Seâe  efi  trop  inflexible  pour  (ê 
p,  Çrçter  aux  circonftances  des  temps  5c  à  ces 
pt  révolution^  fubites  auxquelles  toutes  les  Société^ 
^  font  expofées  ^  &  fous  lesquelles  tput  fyflçm^ 
pt  doit  plier.  ^, 

Mt4t   de    la   PenfilvanU  p   Oavrag.e    traduit   é^9 
Mnglois,  175$. 
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s'eft  extrêmement  répandu  depuî^ 
peu  parmi  les  femmes.  Elles  portent 
aujourd'hui  la  foie ,  les  ruions  & 
la  dentelle  ,  &  ne  fe  diflinguent 
plus  des  autres  perfonnes  de  leur 
fexe ,  que  parce  qu'elles  ne  reçoivent 
aucune  des  Modes  qui  peuvent 
blefler  la  modeftie.  Et  que  ne  ga- 
gnent-elles pas  à  les  rejetter  !  Les 
Femmes  ne  peuvent  imaginer  de 
parures  qui  les  embelliflent  autant 
que  cette  vertu. 

J'ai   regret  de   n'avoir  pas  une- 
Copie  de  la  Lettre  que  les  Quakers 
ont  écrite  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ; 
ce  doit  être  un  morceau  curieux. 
J'en  ai  vu  quelques-unes  d'eux  qui 
ibnt    très  -  laconiques  ,  &  où  l'on 
trouve  cette  noble  fimplicité  fi  voifino^ 
du  fublime.   La  prévention  où  l'on 
eft  contre  eux  ,  empêche  de  leur 
rendre  juftice  fur  bien  des  chofes. 
D'ailleurs ,  il  faut  l'avouer ,  autant 
nous  admirons  ce  qui  eft  féparé  de 
nous  par  là  diftance  des  temps  & 
des  lieux ,  autant  nous  fommes  peu 
frappés  de  ce  qui  fe  pafie  de  nos 
jourS:  &  fous  nos  yeux«   S'il  nous 
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reftbit  de  quelque  peuple  de  là  Grèce 
une  Lettre  femblable  à  celle  que  les 
Trembleurs  d'Angleterre  écrivirent 
au  Roi  Jacques  II.  à  fon  Avènement 
à  la  Couronne ,  quelle  haute  idée  ne 
nous  en  formerions-nous  pas  !  Quelle 
vertu  ,  dirions- nous  ,  ne  dévoient 
pas  avoir  des  hommes  qui  ofoient 
prendre  un  pareil  ton  avec  leurs 
Souverains  !  Si  ceux  dont  ce  Prince 
infortuné  a  fuivi  les  confeils  ,  lui 
avoient  parlé  avec  autant  de  fagefle, 
de  courage  &  de  iîncérité ,  il  n'eût 
peut-être  jamais  été  obligé  d'aban- 
donner fon  Royaume ,  &  fa  Famille 
feroit  encore  fur  le  Trône.  Vous 
en  jugerez ,  Monfieur ,  par  la  Lettre 
même  ;  elle  eft  courte  &  mérite 
d'être  confervée  : 

Ce^lUS'ci  fane  pour  te  témoigner  notre 
chagrin  pour  notre  Ami  Charles  ,  que 
nous  efpérons  que  tu  imiteras  dans 
toute  chofe  qui  efi.  honnête.^ 

Nous  apprenons  que  tu  n*es  pas  de 
la  Religion  du  Pays  ,  non  plus  que 
nous  f  c*efl  pourquoi  nous  pouvons 
raifonnablement  nous  attendre  que  ta 

D  iij 


54 


L  E  T   T   R  E   S 


nous  accorderas  la  même  Ubcrti  ^ué  tu 
prends  pour  toi-même. 

Nous  efp irons  qu*en  cela  y&  en  toute 
autre  çhofe  ,  tu  procureras  le  bien  de 
ton  Peuple  ^  ce  qui  nous  obligera  à 
prier  que  ton  règne  puijfe  être  long  & 
heureux. 

J'ai  rhonneuf  d'être,  Monsieur, 
Votre  très-humble ,  &c. 
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L  E  TT  R  E    VIL 

A  M«  le  Marquis  du  Terrai l; 

Sur  Us  diffcnnus  manières  de  vivre 
à  Londres  ou  à  Paris  ,  fur  Vutilité 
des  f^oyages.y  fur  les  Cotteries 
Angloifes. 

De  Londres,  &c«  ^ 

Monsieur; 

AUTANT  les  François  fe  plaîfent 
dans  la  compagnie  des  femmes^ 
autant  les  Anglois  la  craignent ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  amoureux  ;  il$ 
ne  trouvent  en  elles  que  de  quoi 
occuper  leur  cœur ,  &  rarement  de 
quoi  amufer  leur  efprit.  Ils  préfèrent 
le  plaifir  de  boire  à  la  fanté  des  belles 
dans  un  cabaret ,  à  celui  de  caufer 
avec  elles  dans  un  cercle.  Us  les 
traitent  comme  fi  elles  étoient  d'une 
autre  efpece,  auili-bien  que  d'un 
autre  fexe.  La  plupart  ne  les  croient 
bonnes  en  efFet  c^t  pour  difjiper  leurs 
vapeurs  5   ou  adoucir  la  fatigue  des 
affaires. 

Dîv 
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Ceux  d'entre  eux  qui  ont  vécu  à 
Paris ,  tâchent  de  jufiiher  leur  Nation 
fur  ce  point ,  en  difant  que  les  femmes 
en  Angleterre  ne  font  pas  fi  amufantes 
qu'en  France  ;  mais  à  le  fuppofer  ain£, 
n'eft-ce  pas  la  faute  des  hommes  ? 
Il  eft  dans  chaque  fe^e  de  certains 
défauts  ,  dont  le  reproche  doit  moins 
tomber  fur  celui  des  deux  qui  y  eft 
fujet,  que  fuf  celui  qui  en  eft  la  caufe. 
Si  l'on  trouve  plus  d'agrément  dans 
le  commerce  des  Françoifes ,  ce  n'eft 
pas  qu'elles  aient  plus  d'efprit  , 
e'eft  qu'elles  l'ont  plus  exercé.  H 
ne  faut  ici  que  la  préfence  d'un 
homme  ,  pour  faire  taire  un  cercle 
de  femmes.  A  Paris ,  un  Petit-Maître 

Î[ui  n'eft  pas  tout-à-fait  un  homme  j 
iiflit  pour  faire  parler  une  douzaine 
de  nos  belles  &:  quelque-fois  toutes 
en  rijême  temps.  M^is  on  ne  doit 
louer  ,  ni  blâmet^  les  Angloifes  de 
leur  taciturnité  ;  elles  ne  fe  taifent 
que  par  l'embarras  oii  elles  fe  trouvent 
en  compagnie ,  &  cet  embarras  vient 
de  ce  qu'elles  n'y  font  point  accou- 
tumées. C'eft  moins  leur  faute  que 
celle  des  hommes  qui  les  négligent 
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trop  ,  &c  en  qui  l^habitude  du  vin , 
toujours  dangereufe  ,  détruit  la 
finefie  du  fentiment,  &  peut-être 
jufqu'à  Tenvie  de  plaire.  Ceux  qui 
font  adonnés  au  plaifir  de  boire  , 
font  peu  faits  pour  le  commerce 
des  femmes  ;  rarement  font  -  ils 
amoureux ,  ils  ne  font  que  libertins. 

Les  Anglois  perdent  beaucoup  à 
vivre  fi  peu  avec  ce  Sexe  ,  qui  a 
reçu  de  la  Nature  les  grâces  en 
partage,  &  dont  la  fociété  a  toujours 
des  charmes ,  &  une  certaine  dou^ 
ceur  qu'on  ne  trouve  pas  dans  celle 
des  hommes.  Le  commerce  des 
femmes  polit  &  adoucit  les  mœurs  , 
par  rhabitude  quVn  prend  de  cher- 
cher à  leur  plaire  ,  on  contraâe  un 
ton  qui  plaît  également  à  Tun  6c 
l'autre  fexe. 

Les  hommes  entre  eux  fe  négligent 
trop  :  entre  eux  toute  converfation 
languit  ou  tourne  en  difpute.  Pour 
fe  faire  eftimer  Tun  de  Tautre ,  on 
s'éforce  des  deux  parts  à  faire  valoir 
fa  fupériorité  ,  &  Ton  s'ofFenfe 
réciproquement.  Perfonne  ne  veut 
être  effacé ,  6c  Ton  finit  par  haïr 
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celui  que  Ton  n'a  pu  vaincre.  Les 
gens  qui  ont  le  plus  d'efprit  ,  ne 
fongent  pas  aflez  que  les  autres  ne 
font  jamais  fi  contents  de  nous  , 
que  lorfque  nous  leur  donnons  lieu 
de  Têtre  d'eux-mêmes. 

Avec  les  femmes  on  prend  une 
route  plus  fûre  pour  gagner  leur 
eftime  ;  on  ne  s'étudie  qu'à  leur 
plaire  ,  &  Ton  y  réuffit.  C'eft  le 
fentiment  de  ce  qu'un  fexe  doit  à 
l'autre  ,  qui  infpire  ce  ton  infinuant 
&c  ces  manières  affeâueufes  que 
doit  avoir  la  véritable  politeffe ,  & 
dont  on  ne  peut  contraâer  l'ufage 
que  dans-  la  fociété  des  femmes. 
L'habitude  de  vivre  avec  ce  que 
Fun  &  l'autre  fexe  ont  de  plus 
eftimable  ,  fait  l'agrément  &  le 
bonheur  de  la  vie.  On  reconnoît  au 
ton  auili  sûrement  qu'à  l'habillement^ 
les  perfonnes  que  leur  état  éloigne 
du  commerce  des  femmes.  Ce  n'eft 
que  pour  le  trop  négliger  que  les 
Angloîs  ont  je  ne  fai  quoi  de  brufque 
dans  le  caraâere,  qui  prévient  contre 
eux.  Ceux  qui  viennent  à  Paris , 
même   avec    l'avantage  de   parler 
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aifôment  notre  Langue ,  étonnent 
toujours  par  un  air  emharrafle  qui 
les  quitte  que  rarement.  Et  la  caufe 
en  eà  bien  fimple  ;  les  uns  au  fortir 
des  Univerfité$  ont  pafle  leurs  pre« 
mieres  années  clans  Londres  ,  à 
ne  fréquenter  que  les  CafFés  ,  les 
Cabarets  »  &  ces  lieux  fi  pernicieux 
pour  la  jeunefle ,  oh  Ton  ne  s'habitue 
pas  fans  que  le  cœur  &  Tefprit  s'y 
corrompent  également.  On  envoie 
les  autres  étudier  les  mœurs  des 
Pays  étrangers,  avant  qu'ils  connoif- 
fent  celles  du  leur  propre  ,  ce  qui 
eft  un  autre  inconvénient.  On  ne 
doit  voyager  que  pour  chei^her  la 
fagefie  ;  ceux  qui  n'en  ont  aucune 
idée  ,  ne  font  pas  faits  pour  la 
trouver.  La  plupart  des  Gouverneurs 
à  qui  Ton  confie  ces  jeunes  gens  ^ 
ne  font  pas  eux-mêmes  de  bons 
guides;  ils  ne  peuvent  donner  ce 
qu'ils  n'ont  pas  :  ils  apportent  des 
Collèges  d'où  on  les  tire  ,  l'habitude 
de  la  crapule  la  plus  baffe  ;  ils  paifent 
leur  temps  à  fumer  &  à  boire,  &C 
ne  peuvent  former  leurs  difciples  à 
une  politeffe  qui  leur  efl  abfolument 
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étrangère  ^  &  au  ton  du  monde  ^ 
qu'eux-mêmes  n'ont  jamais  yu« 

Quelques  Auteurs ,  &  entre  autres 
Tofeph  Hall ,  un  des  plus  illufires 
Evêques  d'Angleterre  ,  ont  fort 
condamné  cet  ufage  où  font  ceux 
de  fa  Nation,  de  voyager  avant  l'âge 
oii  l'on  peut  retirer  quelque  utilité 
des  voyages.  On  a  de  lui  un  Livre 
traduit  en  François ,  intitulé  r  Qva 
JTadiS  ,  ou  Ccnfurc  des  voyages  ainfi 
fu'ils  font  ordinairement  entrepris 
far  Us  Seigneurs  &  Gentilshommes 
d^jfftgleterre ,  &c.  Il  eft  fur  que  les 
Aoglois  font  le  peuple  de  l'Europe 
qui  voyage  le  plus.  Quelques  faci- 
lités que  leur  donnent  pour  cela  leurs 
rîcheffes  ,  la  Mer  qui  les  enferme 
chez  eux  de  toutes  parts  ,  en  eft 
I>eut-être  la  principale  caufe.  Leur 
Ifle  eft  pour  eux  une  efpece  de 
pifon  ,  &  le  premier  ufage  qu'ils 
font  de  leur  amour  pour  la  liberté,eft 
d'en  fortir.  On  ne  hazarderoit  rien  , 
îe  penfe ,  à  dire  qu'ils  voyageroient 
moins  s'ils  n'étoient  pas  Infulaires. 

L'éducation  de  nos  jeunes  gens  y 
quoique  différente   de  celle  de  ce 
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t^ays-cî,n'eft  pas  beaucoup  meilleure. 
On  les  perd  en  les  mettant  trop  tôt 
dans  le  monde.  A  cet  âge  oh  Ton 
ne  doute  de  rien ,  parce  qu'on  ignore 
encore  tout  ,  il  efl  dangereux  de 
n'avoir  plus  pour  Maîtres  que  des 
femmes.  Un  jeune  homme  aujour- 
d'hui  eft  à  peine  for*ti  du  Collège  ^ 
qu'on  rintroduit  en  toute  forte  de 
compagnies ,  où  fon  étourderie  & 
fa  pétulance  lui  tiennent  lieu  de 
mérite  &  d'efprit.  H  n'a  garde  de 
fe  corriger  des  ridicules  qui  lui 
réuffiffent.  Loin  de  rougir  de  pafler 
pour  Petit-Maître ,  il  fe  fait  gloire 
d'un  titre  qu'on  pourroit  regarder 
comme  le  vrai  fynonyme  de  Fat,  fi 
M.  l'Abbé  Girard  n'avoit  démontré 
qu'il  n'y  en  a  point  dans  notre 
Langue.  En  France  ce  font  les  femmes 
qui  achèvent  l'éducation  de  la  jei^-^ 
neffe.  Et  celles  qui  ont  leurs  raifons 
pour  fe  charger  de  cet  emploi ,  celles 
qui  n'ont  d'autre  métier  que  de 
former  un  Jeune  homme ,  &  de  le 
mettre  dans  le  monde  ,  font  ordi- 
nairement d*un  commerce  affez  dan- 
gereux ;   on  en  efl  quitte  à  boa 
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marché  ,  quand  on  n'y  contrad^ 
que  des  ridicules* 

Les  défauts  auxquels  les  Angloîs 
font  fujets  ,  entraînent  peut-être 
encore  moins  d'inconvénients  dans 
la  Société  ;  des  jeunes  gens  légers  , 
étourdis  &  inconildérés  y  en  font  le 
fléau.  S'il  en  eft  tant  qui  confervent 
ces  vices  dans  un  âge  plus  avancé  ^ 
c'eft  en  partie  de  ce  que  nous  fommesr 
il  peu  dans  Tufage  de  voyager.  Nos 
Voifins  à  cet  égard  font  plus  fages 
que  nous.  En  Allemagne  les  Fils 
aînés  des  grandes  Maifons  «font 
ordinairement  un  voyage  par  toute 
TEurope  :  ainfi  ceux  qui  font  defiinés 
aux  premières  places ,  trouvent  en 
parcourant  d'autres  pays  ,  de  quoi 
enrichir  leur  efprit  ,  former  leurs 
mœurs  ,  &  devenir  utiles  à  leur 
Patrie.  Les|François  ne  font  fi  remplis 
de  préjugés  ^  que  parce  que  ne  fortant 
pas  de  chez  eux  ^  ils  ne  connoiffent 
pas  tout  ce  qu'ont  d'excellent  les 
Nations  qui  nous  environnent.  (*) 

(*)  U  faut  e/pérer  que  les  Etrangers  n'auront 
pas  toujours  ce  reproche  à  nous  faire  :  les  Anglois 
depuis  la  dernière  guerre  ont  vu  pluficurs  de  nos: 
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Kos  Voifins  viennent  chez*  nous 
étudier  notre  politeffe;  que  n'allons- 
nous  chez  eux  nous  inftruirè  dans 
les  vertus  qui  leur  font  propres  } 
Peut-être  cependant  pourroit-on, 
avec  la  même  équité ,  reprocher  aux 
Anglois  de  voyager  beaucoup  fans 
fe  défaire  de  tant  de  préventions 
Nationales ,  auffi  déraifonnableç  du 
moins  que  les  nôtres  ,  fans  mên^e 
quitter  leurs    habitudes    vicieufes. 

îeunes  gens  à  londies  fbatenir  Thonneut  du  non 
^lançois.  L'exemple  d'un  de  ces  hommes  faits  pour 
éonner  le  ton  à  leur  fiécle  &  à  leur  Nation ,  ne 
peut  manquer  d'influer  Air  notre  haute  Nobiefle» 
dans  cette  partie  û  eflènticUe  à  l'éducation  de  it 
Jeuneflê.  J'ai  entendu  en  1754  toutes  les  Cours 
^'Allemagne  retentir  de  louanges  qui  n'étotent 
pas  fuipe^es  :  le  digne  Fils  d'un  Peie  «pu  s'y  eft 
acquis  tant  de  gloire,  eut  étonné  bien  d'avantage 9 
li  Ton  n'eut  fô  de  <|ui  il  tient  fa  naiflance  &  faa 
éducation.  Il  lui  étoit  réfervé  de  faire  autant 
aimer  les  François  en  temps  de  paix,  qae  fon  Yere 
les  avoit  £ùt  craindre  en  temps  de  guerre.  Ceu« 

3ui  ont  le  bonheur  d'accompagner  M- le  Marquis 
e  l*Hopitai  en  Ton  AmbaiTade  de  Kuilie ,  n'auront 
pour  arnver  au  même  but ,  qu'à  le  prendre  en  tout 
pour  modèle.  Peut- on  s'empêcher  de  reconnoitrç 
en  cette  occaiîon  &  la  iàgefle  fie  la  bonté  du  Roi) 
Aptes  avoir  pourvu  fi  giorieufèment  à  L'éducation 
des  enfants  de  la  pauvre  Mobleflè  ,  il  en  envoit 
d'autres ,  nés  fous  une  étoile  plus  heureufe ,  dans 
les  principales  Cours  de  r£urope  ,  étudier  les 
moeurs  &  la  politique  des  différentes  Nations, 
poux  iè  xcndre  un  joui;  pliis  utU^  4  1«  Patne, 
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S'ils  Imitent  les  mœurs  des  étran^ 
gers ,  c'eft  fôuvent  par  humeur-  5c 
fans  choix  ,  &  ce  n'eft  pas  toujours 
en  ce  qu'elles  ont  de  bon.  Le  féjour 
de  Paris  infpire  à  quelques-uns  le 
goût  du  luxe  ;  mais  on  n'en  voit 
guère  que  l'exemple  des  Italiens  ait 
rendus  fobres. 

Le  peu  de  commerce  qu'ont  les 
Anglois  avec  le  Sexe  ,  d'un  côté  ;  & 
de  l'autre,  le  penchant  à  l'intempé- 
rance ;  ont  donné  lieu  à  toBtes  ces 
Sociétés    dont    les     aflemblées   fe 
tiennent  au  Cabaret.    Nos  fameufes 
Cotienes  modernes  ,  dit  M.  Addifon  , 
(*)  font  fondées  fur  le  manger  &  fur 
le  boire.  De4à  eft  venue  cette  grande 
Affocîation  des  Francs^Maçons  ,  qui 
fait  aujourd'hui  tant  de  bruit  dans 
l'Europe ,  &  dont  les  Orgies  font 
les  principaux  myfteres  :  de-là  vient 
que  les  Anglois  de  tout  rang,  depuis 
le  Pair  du  Royaume  jufqu'au  fimple 
Bourgeois  ,   ont  tous  leur  Société 
particulière  :   en  vain  quelques-uns 
afFeâent-ils   de  décorer   ces  fortes 
fl'Aflbciations   du  titre  refpeÛable 

(*)  Spcftatcur  Angloi$ ,  N°.  VIIT. 

di  Académie  j 
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'^Académit  ;  rheiire  &  le  lieu  oh 
ces  Meffieurs  tiennent  leurs  Confé- 
rences ,  nous  apprennent  affez  quels 
en  font  les  fujets.  Toutes  ces  So»- 
ciëtés ,  en  un  mot ,  fous  les  noms 
impofants  ^Efprits  libres^  de  Litterati, 
de  Vïrtuofi^  &c.  ne  font  autre  chofe 
que  des  Affemblées  de  Buveurs  ;  & 
après  les  plaifirs  de  la  table  ,  on 
n'y  connoît  gueres  que  ceux  du  jeu , 
ou  par  fois  d'autres  encore  plus 
dangereux.  Leurs  principaux  exer- 
cices Académiques  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  de  certains  dont  il  eft 
parlé  dans  la  Vie  d'Alexandre,  Aux 
jeux  funèbres  qu'il -fit  célébrer  à  la 
mort  de  Calanus  ;  il  établit  un  combat 
de  Buveurs  ,  &  des  prix  pour  les 
viftorieux ,  dont  il  en  mourut  fur 
le  champ  près  de  quarante  ,  &  dont 
le  Vainqueur  lui-même  ne  furvécut 
pas  trois  jours  à  fa  viâoire  (*). 

(*)  Q."^  %lorla  eft  capere  multum  ?  Ouum  pênes 
te  palma  fuerit ,  &  propinationes  tuas  flrati  fomn» 
fi,c  vomitantes  reçufaverlnt  ,  ^w«wj  fuperfies  totQ 
convivio  fueris ,  quum  omnes  viceris  virtute  magni- 
fica ,  &  nemo  tant  vini  capax  fuerit  ,  vinceris  4 
ÀoUo.  Sen.  Epift,  Lib.  XII. 

On  a  fait  le  même  reproche  au  Fils  de  Ciceron  ; 
Jtfimirum  hanc  gloriam  auferre  Cicerf^  vQluit  inter* 

fomç  L  E 
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On  afFeSe  beaucoup  ici  d'être 
populaire ,  &  pour  le  paroître  on 
va  jufqu'à  fe  proftituer  à  la  plus  vile 
populace.  Un  Gentilhomme  demande 
comme  une  faveur  à  être  reçu  dans 
une  Spciété  de  Porteurs  de  Chaife  , 
&  quelquefois  les  plus  grands  de 
FEtat  ne  dédaignent  pas  d'admettre 
parmi  eux  le  dernier  des  Plébéiens  « 
Je  vous  en  citerai  un  exemple  de 
ma  connoiiTance. 

Un  Marchand  de  vin  aujourd'hui 
très-riche ,  a  commencé  fa  fortune 
dans  un  de  ces  Cabarets  de  Londres  , 
fi  commodes  pour  les  jeurtes  gens, 
&  oti  le  vice  qui  les  y  attire  les 
empêche  de  faire  les  délicats  fur  le 
vin  qu'on  leur  fert.  La  complaifance 
de  ce  N^archand  pour  la  Jeuneffe  , 
&  fon  habileté  à  métaiporphofer  les 
vins  de  Portugal  en  vins  de  France  , 
le  mirent  bien-tôt  en  état  de  tenir 
l'une  des  plus  fameufes  &:  des  plus 
chères  Auberges  de  la  Ville  ,  celle 
où    grand    nombre    de  JPairs   du 

feHori  Patris  fui  Antonio^  Is  enim  ante  eum  avU 
dijjîme  apprehenderat  hanc  palmam:  tdito  etiam 
voluminc  de  fuâ  chUtatc,  Plia*  Hift*  tïat.  14.  2^ 
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Royaume  vont  encore  aujourd'hui , 
&  d'oh  quelques-uns  ne  fortent 
C{u'après  avoir  bu  plus  que  de  raifon. 
Là  il  eijt  devenu  fi  riche  ,  qu'au 
bout  de  quelques  années  il  a  quitté 
les  foins  du  détail  pour  ne  vendre 
plus  de  vins  qu'en  gros.  Auffi- 
tôt  ces  mêmes  Seigneurs  à  qui  il 
avoit  verfé  à  boire ,  Tont  affocié 
à  Tune  de  leurs  prétendues  Acadé- 
mies. Il  fe  peut  encore  que  par  fes 
richefles  &  par  leur  proteftion ,  il 
devienne  un  jour  Membre  du  Par* 
lement  pour  la  ville  de  Londres ,  &c 
qu'après ,  pour  faire  parler  de  lui , 
il  déclame  &  contre  eux ,  &c  contre 
le  Miniftere. 

Quoique  ces  différentes  Sociétés 
tendent  toutes  au  même  but^chacuné 
a  néanmoins  fes  loix  particulières. 
Si  autrefois  à  Rome  les  Veftales 
étoient  obligées  d'entretenir  le  feu 
facré  ,  il  y  a  de  même  ici  un  Ordre 
vénérable ,  qui  s'eft  fait  une  loi  de 
facrifier  continuellement  à  Bacchus  : 
le  Temple  ne  doit  jamais  être  fan$ 
Prêtres  ;  chacun  a  fes  heures  de 
fervice ,  les  uns  pour  le  jour ,  lei 
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autres  pour  la  nuit.  Ceux  dont  îd 
ferveur  eu  plus  grande ,  font  maîtres 
d'y  aller  facrifier  auffi  fouvent  & 
auffi  long-temps  cAie  bon  leur  femble. 
Quiconque  y  a  été  une  fois  admis  ^ 
eft  fur  ,  en  quelque  -  temps  que  fa 
dévotion  le  prenne  ,   d'y   trouver 
des  Confrères  occupés  au  fervice 
de  la  Divinité  qu'on  y  révère ,  & 
TAutel   continuellement  chargé   de 
nouvelles- offrandes.   On  fait  ufagé 
dans  ce  Sanâuaire  d'un  encens  qui 
n'eft  pas  fi  doux  que  celui  de  l'Arabie^ 
c'eft  celui  qu'exhale  la  plante  que 
nous    appellions    autrefois    V Herbe 
Nicotiane ,  &  qu'on  ne  brûle  gueres, 
en  France  que  dans  les  Corps-de- 
garde.  On  remarque  une  chofe  à  la 
gloire  de  ces  dignes  Affociés ,  c'eft 
qu'ils  n'ont  pas  encore  éprouvé  le 
rélâchemont  qui  s'introduit  fi  vite 
dans  les  Sociétés  les  mieux  établies. 
Il  en  coûte  pour  perfévérer   dans 
Pexercice  de  la  vertu  &  de  la  tem- 
pérance :  les  habitudes  vicieufes  fe 
foutiennent  d'elles-mêmes. 

Un  Anglois  qui  a   comparé  les 
mœurs  des  Hollandois  à  celles  de 
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{es  Compatriotes  ,  leur  a  fait  fur 
pluiieurs  des  points  dont  je  viens 
dô  vous  entretenir ,  les  reproches 
les  mieux  fondés  ;  la  Lettre  qui  les 
contient ,  &  que  par  cette  raifon  je 
joins  à  celle-ci  9  eft  un  témoignage 
qui  ne  peut  être  fufpeft.  D'ailleurs 
fi  l'Auteur  approuve  des  maximes 
de  cette  République ,  qui  font  une 
fuite  de  fa  conflitution  ^  &  dont , 
par  cette  raifon ,  la  pratique  feroit 
ailleurs  dan^reufe  ,  vous  convien- 
drez avec  ifti  que  dans  les  leçons 
qu'il  donne  aux  Anglois ,  il  en  eft 
quelques-unes  dont  nous-mêmes 
nous  ferions  bien  de  profiter. 

J'ai  lihonneur  d'être,  Monsieur  J 

Votre  très-humble ,  &c.' 
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LE  TT  RE  deM.G***  F***, 
à  M.   S***. 

De  Lcyde  ,  &c« 

DEPUIS  que  je  fuis  en  Hollande  , 
mon  cher  S  *  *  * ,  chaque  jour 
m'offre  quelque  nouvel  objet  d'une 
furprife  agréable  ;  je  vois  ,  à  mon 
grand  étonnement ,  qu6  ce  que  l'on 
m*a  dit  de  ce  Pays-ci  eft  très-difFérent 
des  obfervations  que  An  peut  faire 
foi-même  fur  les  lieux.  Parmi  quel- 
ques remarques  que  je  pourrois  vous 
communiquer  ,  &  dont  la  vérité  eft 
înconteftable  ;  il  eft  fur,  par  exemple, 
que  rien  ne  peut  égaler  l'induOrie 
des  Hollandois  ,  fi  ce  n'eft  le  luxe 
qui  règne  parmi  nous  ;  qu'on  dépenfe 
dans  les  Tavernes   de    Londres  à 
s'attirer  des  maladies  ,  un  argent 
qui  fuffiroît  pour  faire  vivre  abon- 
damment toutes  les  Provinces-Unies, 
eu  égard  à  la  frugalité  des  habitants  ; 
que  l'armée  payée  par  les  Hollandois 
pour  veiller  à  la  fureté  du  Pays  , 
^e  coûte  pas  tant  que  les  cinquante 
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mille  Jurifconfultes  ,  que  nos  que^ 
relies  domefliques  entretiennent  en 
Angleterre  ,  uniquement  pour  nous 
mettre  fans  cefTe  aux  prifes  les  uns 
avec  les  autres  :  Peuple  qui,femblable 
à  celui  des  Juifs  ,  eft  foufFert  dans 
tou»les  Gouvernements  pour  Tintérêt 
du  Public  5  tandis  que  leur  principal 
deflein  eft  de  s'enrichir  eux-mêmes. 
Les  Avocats  ne  font  ici  qu'expofer 
le  cas  :  la  caufe  eft-elle  jufte  ?  C'eft 
leur  unique  queftion  ;  par  l'appli- 
cation de  la  Loi ,  la  caufe  eft  fur  le 
champ  décidée  (*).  Les  nôtres  font  à 
"Weftminfter  un  abus  fcandaleux  6c 
de  la  parole ,  &  de  la  Loi  ;  ils  de- 
yroient  éclairer  &c  ne  font  qu'aveu- 
gler la  Juftice  :  le  principal  objet  de 
leur  art  eft  d'éternifer  les  procès» 

Une  autre  chofe  digne  de  remar- 
que en  Hollande ,  à  l'égard  des  Loix, 
c'eft  que  les  honnêtes  gens  font  les 
feuls  qui  puiftent  s'enrichir  dans 
cette  profei&on.  Un  Avocat  qui 
embrafle  ici  une  mauvaife  caufe ,  fe 

(*)  Judicis  eji  femper  in  caufis  verum  fequî  $ 
Patroni  nonnunquam  verifimîle  ,  etiam  fi  minus  fit 
virum  t  defcndtrc.  De  Oâîc.  2.  14. 
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fait  méprifer  &  s'expofe  à  une 
févere  réprimande  d'ignorance  ou 
de  friponnerie  dansfon  métier,  De-là 
il  arrive  que  TinjuAice  ne  trouvant 
point  de  Patron  qui  veuille  prendre 
fon.  parti ,  eft  forcée  de  fe  retirer 
dans  un  Pays  voîfin  ,  où  une  caufe 
injufte  n'a  jamais  fait  rougir  celui 
qui  Ta  défendue. 

En  voilà  affez  fur  les  Loîx  ;  venons 
à  pféfent  à  ce  qui  regarde  la  Reli- 
gion. Je  crois  ,  mon  cher  S  *  *  *  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  Pays  au  monde 
où  il  s'en  trouve  d'autant  de  fortes 
qu'en  Hollande.  C'eft  un  fpeâacle 
agréable  que  d'y  voir  les  Chrétiens, 
Romains  ou  Proteftants  ,  Arminiens 
ou  Grecs  ,  les  Mahométans  ,  les 
Juifs  fe  mouvoir  tous  enfemble 
comme  un  effaim  de  mouches  à  miel, 
/ans  fe  fervir  de  l'aiguillon  de  la 
dévotion  pour  fe  faire  du  mal  les 
uns  aux  autres  :  ils  s'accordent  tous 
dans  les  affaires  de  cette  vie  ,  par 
l'intérêt  commun  du  commerce  qui 
les  raffemble.  A  l'égard  de  la  vie 
future  chacun  prend  une  route  diffé- 
rente  pour  y  parvenir  ,   &    par 
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conféquent  ils  ne  fe  heurtent  pas 
en  chemin. 

La  grande  raifon  d'une  harmonie 
fi  parfaite  eft  que  tout  s'y  règle 
par  les  féculiers  de  chacune  de  ces 
Religions ,  &  qu'on  n'y  fouffriroit 
pas  des  Miniftres  dont  le  zèle  impru* 
dent  pourroit  dçtruire  cette  heureufe 
correfpondance.  Ils  ont  à  la  vérité 
des  Pupitres  9  mais  qui  ne  reflem- 
blent  pas  aux  tambours  Eccléfiafti- 
ques  d'Hudibrafs  que  l'on  fait  battre 
continuellement  pour  enrôler  des 
volontaires ,  &  dont  le  bruit  alFarme 
toute  la  Nation.  En  Hollande  il  n'y 
a  pas  de  Seâes  à  ménager  ,  fous 
couleur  de  gagner  des  Profélytes  à 
la  vérité  ,  ni  de  parti  à  former  ^ 
fous  prétext;e  de  fauver  des  âmes. 
Chaque  Berger  eft  consent  de  f«n 
troupeau  ;  ceux  qui  reconnoiflent 
le  Mufti ,  le  Lévite  ou  le  Pape ,  les 
Anglicans ,  les  Presbytériens  même , 
tous  font  Chrétiens  en  ce  qu'ils 
vivent  dans  une  concorde  &  une 
union  fraternelle. 

C'eft  une  chofe  étrange  que  les 
gens  ne  puiffent   s'accorder  parmi 
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nous  toute  la  femaîne  ,  parce  que 
le  Dimanche  ils  vont  à  des  Églîfes 
ëifFérentes.  Et^à  qui  devons -nous 
nous  en  prendre  finon  à  des  Prédi- 
cateurs furieux ,  dont  le  zèle  fana- 
tique foûffle  les  charbons  fur  TAutel 
pour  mettre  en  feu  tes  maifons  de 
leurs  voifins  ?  L'efÇcacîté  de  nos 
Pupitres  eft  fuiSfamment  démontrée 
par  la  conduite  des  Auditeurs.  Aucun 
Peuple  dans  le  monde  n'eft  £  rempli 
de  principes  différents  &  arbitraires 
fur  la  Foi.  Aucune  Nation  n'eft  fi 
cnietfement  divifée  par  les  faâions 
Retigie^fes. 

Revenons  aux  HoUandois.  Je  vous 
ai  dit  que  les  rapports  qu'on  nous 
feit  de  ce  Peuple  font  très-défeâueux 
&  quelquefois  exaâement  oppofés 
â  kk  vérité.  Je  vais  vous  en  citer 
itti  ou  deux  exemj^es  que  je  me 
rappelle. 

Nous  nous  imaginons  en  Angle- 
terre que  les  HoUandois  font  de* 
grands  ivrognes  ;  foit  que  cette 
calomnie  vienne  de  ce  que  quel- 
ques-uns les  confondent  avec  les 
Allemands ,  ou  de  ce  qu'en  effet  il 
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y  a  je  ne  fai  quoi  dans  leur  aîr  & 
leur  complexion ,  cjui  les  fait  paroître 
tels  ;  mais  ce  que  j'ofe  afiurer ,  c'eft 
que  ce  rapport  eft  auffi  faux ,  que 
fi  je  difois  que  le  Peuple  de  Londres 
eft  le  plus  fobre  &  le  plus  chafte 
de  TEurope.  Les  Hollandois ,  à  la 
vérité ,  boivent  volontiers  un  verre 
d'eau-de-vie  ;  mais  ils  en  ont  befoin 
à  caufe  d^rhumidité  &  de  la  froideur 
de  leur  conftltution ,  encore  n'eft-ce 
que  lepeuple  qui  en  ufe  ainfi.  Comme 
il  vit  toujours  dans  l'eau  ,  ce  remède 
lui  eft  néceftaire  pour  fe  fortifier 
contre  le  froid  de  ces  habitations 
humides.  Car  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  des  familles  entières^ 
hommes ,  femmes  &  enfants ,  vivent 
continuellement  dans  des  batteaux  ^ 
&  n'ont  pas  plus  de  réûdences  en 
terre  feche  qu'un  Saumon  de  la 
Tamife.  Cependant  malgré  la  nécef» 
fité  d'ufer  de  cette  liqueur  forte, 
depuis  que  je  fuis  en  ce  Pays-ci  je 
n'ai  encore  vu  qu'un  Hollandois 
ivre  ;  &  quoiqu'il  ne  commit  que 
les  impertinences  ordinaires  dans  le 
vin ,  tous  ceux  qui  étoient  dans  le 
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batteau ,  au  nombre  de  foixante  per- 
fonnes ,  témoignèrent  une  averfion 
extrême  de  le  voir  dans  un  pareil 
état ,  excepté  deux  ou  trois  Anglois 
de  belle  humeur ,  qui  né  firent  qu'en 
badiner  avec  lui ,  &  fi  ,  de  concert 
avec  quelques  François»  ils  n'eufiTent 
protégé  ce  pauvre  malheureux ,  (es 
Compatriotes  Tauroient  volontiers 
)etté  dans  le  canal  pour  liipunir  de 
fa  débauche. 

Comme  la  vie  pénible  &  laba- 
rieufe  des  petites  gens  les  oblige 
quelquefois  de  recourir  à  un  verre 
d^eau-de-vie  ^  la  même  nécefiîté  les 
empêche  d'en  faire  excès.  A  l'égard 
des  honnêtes  gens  ,  ils  font  très- 
fociables  dans  leurs  maifons  ;  mais 
fans  les  Etrangers ,  tous  les  endroits 
publics  ,  comme  les  Cabarets  ,  les 
CafFés  ,  &c.  ne  pourroient  fubfifter 
en  Motlande  ;  ce  qui  eft  la  plus 
grande  preuve  de  la  tempérance  & 
de  la  fobriété  de  ce  peuple.  Au 
contraire  il  eft  très-certain  que  fi 
toutes  les  Tavernes ,  tous  les  CafFés 
de  Londres ,  &  une  ou  deux  de  nos 
Cours  de  Juftice  &  autant  de  nos 
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Collèges  d'Avocats  ,  que  nous 
pourrions  aifément  nous  épargner, 
étoient  bien  rangés  fur  le  bord  d'une 
rivière ,  ils  pourroient  figurer  avec 
quelques-unes  des  plus  célèbres 
Villes  de  l'Europe.  A  la  vérité  c'eft 
un  témoignage  fur  des  richefTes  de 
FAngleterre  ;  mais  foit  que  notre 
luxe  vienne  de  l'abondance ,  ou  que 
la  tempérance  des  HoUandois  foit 
l'effet  de  la  néceffité  ,  il  n'eft  peut* 
être  pas  aifé  de  décider  lequel  deis 
deux  Etats  eft  le  plus  heureux. 

Un  autre  rapport  qu'on  nous  fait 
communément  des  Hollandois ,  c'eA 
qu'il  n'y  a  point  de  Mendiants  parmi 
eux  ,  &  qu'ils  ont  foin  de  faire 
travailler  leurs  pauvres.  Il  eft  bien 
vrai  que  leurs  Manufaâures  em-- 
ploient  un  grand  nombre  d'hommes , 
mais  }gL  démonftration  oculaire  eft 
une  preuve  trop  forte  contre  toute 
leur  indufirie.  Pour  moi  je  crois 
que  l'inftitution  de  l'ordre  des  Men- 
diants efl  chez  eux  de  fraîche  date  ; 
autrement  nos  Voyageurs  auroient- 
iU  pu  nous  débiter  une  fauffeté  fi 
évidente  ?  Peut-être  que  les  dernières 
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guerres ,  fi  couteufes  à  leur  Natîbn  J 
ont  ruiné  plus  de  peuple  que  leurs 
Manufaôures  n'en  peuvent  employer; 
peut-être  aufli  que  la  pauvreté  de 
quelques-uns  de  leurs  voifîns  com- 
mence à  les  gagner  :  mais  il  efl: 
très-certain  que  tout  Chrétien  bien 
intentionné  peut  trouver  ici  autant 
d'objets  de  charité  qu'en  aucun  lieu 
de  l'Angleterre  ,  fi  on  peut  juger 
de  leurs  befoins  par  i'importunité 
de  leurs  cris. 

Je  crois  encore  que  la  charité  des 
Hollandois  n'eft  pas  un  grand  en- 
couragement pour  les  Mendiants  9 
&  c'eft  à  mon  avis  la  raifon  pour- 
quoi les  Pauvres  peuplent  les  grands 
chemins  &  les  endroits  où  tes 
batteaux  débarquent.  Ils  y  trouvent 
des  occafions/réquentes  de  recourir 
aux  Etrangers.  ^ 

Ces  remarques  &  quelques  autres 
femblables  conduifent  naturellement 
à  chercher  comment  l'Angleterre  ^ 
étant  fi  voifine  de  cette  République, 
peut  être  fi  mal  informée  des  mœurs 
&  de  la  conftitution  du  Peuple  qui 
la  compofe  9  &  je  préfume  que  cela 
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.^rient  des  raifons  que  je  vais  vous  dire. 

La  plupart  de  nos  Ânglois  qui 
vont  en  Hollande  font  ou  de  jeunes 
Gentilshommes  qui  fortent  de  leur 
Pays  pour  voyager  ,  ou  des  Mar- 
chands qui  vont  y  faire  un  tour 
pour  leurs  affaires. 

C*eft  la  coutume  ordinaire  des 
premiers  de  voir  la  Hollande  en 
paflant ,  foit  en  allant  ^  foit  en  rêve* 
nant.  Comme  ils  font  jeunes ,  ils 
font  fi  fous  de  l'éclat  de  Paris  &  de 
la  délicatefle  de  Ronie  ,  qu'ils  n^ont 
pas  le  loifir  des'arrêtet  en  ce  Pays-ci^ 
oii  l'on  ne  voit  rien  que  de  folide, 
La  France  &  l'Italie  font  les  Pays 
où  ils  vont  vivre.  La  Hollande  n'êft . 
pour  eux  qu'une  hôtellerie  fur  la 
route  ;  ils  y  couchent  une  nuit  £c 
partent  le  lendemain. 

Ils  vous  diront  peut-être  que  la 
manière  de  voyager  des  Hollandois 
eft  très-commode  ;  que  la  Haye  eft 
un  joli  Village  ,  qu'Amfterdam  e^ 
une  beljp  Ville  ;  mais  que  ce  Peuple 
n'eft  compofé  que  de  créatures 
lourdes  &  groffieres.  Quels  difcours  ! 
Et  qu'eft   devenu   Tefprit  de  nos 
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Pères  î  Rien  ne  doit  nous  le  faire 
regretter  davantage  qu'une  pareille 
façon  de  penfer.  Je  voudrois  bien 
favoir  comment  ces  beaux  Meflîeurs 
peuvent  porter  un  jugement  raifon- 
nable  de  Fefprit  &  de  Tinduftrie  d'un 
Peuple  ,  lorfqu'ils  ne  fe  font  pas 
arrêtés  dans  le  pays  pour  y  faire  des 
connoiffances  ,  &  qu'ils  ne  faVent 
pas  articuler  une  feule  fyllabe  de  la 
langue  qu'on  y  parle. 

La  plupart  de  nos  jeunes  gens , 
foit  parmi  les  Seigneurs ,  foit  parmi 
les  autres  perfonnes  riches,  voyagent 
avec  des  Gouverneurs  François  , 
qui  ,  bien  qu'honnêtes  dans  leurs 
intentions  de  fervir  leurs  Pupilles, 
font  néanmoins  toujours  remplis 
d'eux-mêmes  ,  &  par  les  préjugés 
de  la'naiiTance  &  de  l'éducation, 
plus  portés  aux  mœurs ,  au  langage , 
aux  modes  &  aux  manières  de  leur 
Pays.  Ils  favent  peut-être  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  pour  former  ce 
que  nous  appelions  un  Galantjiomme; 
mais  il  eft  probable  qu'ils  ne  pour- 
ront pas  donner  à  leurs  Elevés  lés 
qualités  qui  font  néceifaires  à  des 
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Anglois ,  eu  égard  à  l'intérêt  dé  leur 
Pays  ;  &  je  crois  que  la  connoif- 
fance  de  la  Langue  HoUandoife  eft 
de  ce  nombre.  Non  feulement  notre, 
intérêt ,  mais,  celui  de  toute  l'Europe 
ex^e  que  nous  vivions  bien  avec 
ces  peuples  :  cela  pofé ,  il  ne  feroit 
pas  hors  de  propos  que  notre  union 
fut  cimentée  par  des  amitiés  &  des 
correfpondances  particulières ,  auffi-. 
bien  que  par  des  ligues  &  des. 
alliances  publiques.  N'éprouvons- 
nous  pas  ^  à  notre  préjudice  ,  l'effet 
des  habitudes  &  des  familiarités  que 
notre  jeune  noblefle  contrââe  à 
Paris  ?  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs 
les  fources  de  l'influence  qu<e  cette 
Cour  a  non  feulement  fur  nos  modes 
&  notre  conduite ,  mais ,  ce  qui  eft 
d'une  plus  grande  conféquence ,  fur. 
nos  Confeils  même  ^  nos  Loix  âc 
notre  Gouvernement. 

La  féconde  forte.de  g^ens  qui  font 
un  tour  en  Hollande  ,  font  nos 
Marchands  ,  4^^^  ^^^  fpéculations 
d'ordinaire  font  aflez  bornées.  La 
politique  d'un  Etat ,  les  caraâeres 
particuliers  d'un  Peuple  nç  font  pas 
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ce  qui  les  occupe  :  ils  fe  cofltentenè^ 
die  faire  leur  négoce ,  d'entendre  le 
Commerce   &  les    Coutumes    des 
lieux  qui  y  ont  raport ,  le  prix  des 
aâions   &  la  valeur  du    Change. 
Leur  converfation  roule  entièrement 
{ur  leurs  Marchandifes  &  les  aâfaires 
*  de  la  Navigation  ;  &  cela  tout  au  plus 
dans  une  ou  deux  Villes ,  où  leurs 
correfpondants   réfident  ;  de  forte 
que  toutes  les  lumières  que  nous 
pouvons  attendre  d'eux ,  ne  fe  peu* 
vent  rapporter  qu'à  leur  Qpmmerce 
en  général ,  ou  à  quelques  branches 
particulières ,  déjà  fuififamment  con« 
nues ,  &  auffi  inutiles  à  notre  police  ^ 
quepeu  intéreffantes  pour  les  curieux. 
Tout  le  monde  connoît  &  admire 
là  manière  doutées  Holtandois  en* 
c'ouragent  le   Commerce  ;  on  fait 
quelle  eft  la  fituation  avantageufe 
de  leur  Pays  j  leur  penchant  naturel 
à  la  Navigation ,  la  médiocrité  de 
leurs  impôts  ,  &c.  cependant ,  par 
une  avanture  finguliere ,  j'ai  appris 
une  politique  de  leur  commerce  dont 
je  n'avois  jamais  entendu   jparler  ^ 
&  qui  peut-être  n'eft  écrite  nulle 
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patt.  Voici  h  f^it  dans  toutes  fe$ 
circonftances. 

Un  jour  (Jans  la  Place  du  Change 
k  Rotterdam  ,  je  rencontrai  un 
Irlandois  ,  ci  «- devant  un  des  Mar^ 
chauds  les  plus  confidérables  de  fon 
Pays  y  &  qui  depuis  trois  ou  quatre 
ans  ,  par  de  grandes  pertes  qu'il 
avoit  faites  à  la  Mer,  avoît  été 
obligé  de  le  quitter ,  &  de  fe  fauver 
dans  une  condition  très-trifle.  Je 
lui  rappellai  Tes  malheurs  ,  en  le 
faifant  fouvenir  du  ptaiâr  qu'il 
ai'avoit  fait  autrefois ,  de  m'offrir 
une  bouteille  de  via ,  un  jour  qu'il 
lançoit  à  la  Mer  un  nouveau  vaifleaii 
qu'il  venoit  de  conftruire  à  Dublin^ 
Le  vaîffeau  &  toutie  fa  cargaifon 
lui  appactenoient  ;  il  fut  perdu  à  fort. 
premier  voyage*  Cet  honnête  Mar- 
chand parut  tti^s-{àpShW  k  ce  triil^ 
reiTouvenir  :  cependant  il  me  dit 
qu'il  avoit  encore  un  verre  de  via 
à  me  préfenter ,  fi  je  voulais  lui  faire 
le  plaifir  de  l'accompagner  chez  lui». 
J'y  fus ,  &,  à  motxgraacf  étonnement^ 
je  trouvai  une  belle  maifon ,  bien, 
garnie ,  &  un  inftant  après  grand» 
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chère  &  d^aufli  bon  vin  de  Bourgogne 
que  j'en  aie  goûté  de  ma  vie.  Je  pris 
la  liberté  de  lui  demander  comment 
une  banaueroute  pouvoit  aboutir  à 
un  état  A  aifé.  Voici  fa  réponfe  : 

Les  Hollandois  ,  Monfieur ,  me 
dit-il  ,   ont  une  Loi  par  laquelle 
tout  Marchand  ,  de  quelque  pays 
de  l'Europe  qu'il  foît ,  qui  a  trafiqué 
avec  celui-ci ,  au  cas  que  fes  premiers 
comptes  annoncent  la  probité  ,  & 
qu'il  puifTe  prouver  par  des  témoi- 
gnages AifEiants  que  fes  pertes  & 
{es  défafires  ne  viennent  pas  de  fbn 
ignorance  ou  de  fa  mau  vaife  conduite, 
mais  uniquement  de  ces  accidents 
qui  font  au-deflus  de  la  prudence 
humaine ,  par  laquelle  Loi ,  dis-je  ^ 
lin  tel  Marchand  peut  venir  à  eux , 
avec  la  liberté  de  choifir  tel  Port 
de  l'Etat  qu'il  lui  plaît ,  &  de  tirer 
du  Tréfor  public  tout  l'argent  dont 
il  a  befoin  ,  fans  autre  fiu-eté  que 
celle  de  fon  induftrie  &  de  fa  probité, 
&  tout  ceU  fur  le  pied  de  l'intérêt 
courant ,  qui  eft  rarement  au-*deflus 
de  quatre  pour  cent.  (*) 

(^)  Ce  fait  cil  tics-con(Unt.  J'ai  été  à  portée 
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Conféquemment  donc  à  cettie  Lbi, 
continua-t-il  9  &  ayant  tous  lés  té- 
moignages ftiififants  de  ma  probité 
&  de  ma  bonne  conduite  ,  j'ai  pris 
ici  deux  mille  livres  fterling ,  &  dans 
deux  ans  j'ai  gagné  cinquante  pour 
cent.  Ainfi  je  ne  doute  pas  que  dans 
peu  d'années  je  ne  fois  en  état  de 
me  montrer  à  mes  Créanciers ,  de 
retourner  en  ma  Patrie ,  &  d'y 
vivre  dans  le  même  état  que  vous 
m'y  avez  vu. 

Il  y  a  ici  deux  points  aflez  remar- 
quables :  une  aâion  charitable  de 
lecourir  des  Etrangers  malheureux  ^ 
^  une  politique  de  l'Etat  qui  pour- 
voit à  l'intérêt  de  la  Republique  ^ 
comme  il  vous  fera  aifé  de  l'ap* 
percevoir  en  prenant  garde  aux 
conditions. 

La  probité  du  Marchand  doit  être 
prouvée  par  fes  premiers  comptes  ^ 
&  fa  capacité  dans  les  affaires  par 
fa  manière  précédente  d^fe  conduire.. 
Il  faut  que  fes  infortunes  foient  du* 
nombre  de  celles  que  la  prudence 

dfc  conhoître  quelques  prrfotines  qui  étoicnt  dans 
le  même  cas  que  ce  Kaictotd  Ulandois. 
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humaîrte  ne  fauroit  prévenir ,  coinme 
les  Naufrages  ,  les  Pirates ,  &Cé 
Sur-tout  il  faut  qu'il  ait  eu  quelque 
trafic  confidérable  avec  le  Pays.  Et 
voilà  Tattrait  le  plus  puifTant  pour 
encourager  les  Etrangers  à  trafiquer 
avec  cette  Nation  ^  &  pour  engager 
les  Commerçants  les  plus  habiles^ 
qui  ne  font  pas  toujours  les  plus 
heureux  ,  à  venir  s'établir  parmi 
eux.  Et  quelle  vie ,  quelle  vigueur 
ces  deux  cîrconftances  ne  peuvent" 
elles  pas  ajouter  au  commerce  d'une 
Nation  ?  C'eft  ce  dont  l'état  floriffant 
du  leur  eft  un  fuffiiant  témoignage. 
Il  eft  d'autres  leçons  que  ce  Peuple, 
malgré   fa   gro£ereté    prétendue  , 

i>ourroit  donneir  à  celui  qui  fe  croit 
e  plus  ioduftrieuie  de  l'Europeà 
Quelle  inconféquence  à  nous,  que 
de  préférer  les  mœurs  des  François, 
que  nous  haiïTons  mortellement ,  à 
celles  de  nos  voiiins  qui ,  s'ils  ne 
font  pas  nos  amis ,  font  du  moins 
nos  alliés  naturels  !  Le  mépris  que 
nous  ofons  affeûer  pour  eux  ne 
retombe-t-il  pas  fur  nos  AncêtreS', 
qui  étoient  à  peu  près  les  mêmes } 
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Nous  feuls  avons  changé.  La  plu« 
part  des  qualités  que  nous  blâmons 
aujourd'hui  dans  les  HoUandois 
faifoient  partie  des  vertus  de  nos 
Pères.  De  quoi  nous  enorgueilliflbns« 
nous  donc  ?  D'en  avoir  dégénéré  } 

Je  fuis ,  &Ct 
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A  Monfieur  de   Buffon. 

Sur  Us  progrès  conJidérabUs  que  Us 
Anglais  ont  faits  ,  &  J,^ avantage 
quiU  ont  fur  Us  autres  Nations , 
dans  Us  Sciences  ,  dans  Us  Arts 
Méchaniques  j  &  en  tout  ce  qui 
regarde  U  Commeru  &  la  Naviga- 
iion  ;  avec  quelques  remarques  fur 
leur  manqUe  de  goût. 

,        *'  De  Loûdies,  &c 

M  p  N  S  I  £  U  R  9 

PO  U  R  Q tr  o I  faut-il  qu'on  puifie 
reprocher  à  beaucoup  d'Hommes 
illuftres  d'avoir  introduit  le  Charla* 
tanifme  dans  les  Sciences  qui  en  font 
le  moins  fufceptibles  ?  Ceft  à  vous 
que  j'en  appelle ,  à  vous ,  Monfieur, 
dont  l'heureux  génie  a  approfondi 
tout  ce  qu'elles  ont  d'utile ,  &  dont 
la  raifon  fupérieure  peut  en  déter- 
miner &  la  valeur  &  les  rapports* 
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La  Métaphyfique  exceptée  ,  qui  eft 
la  fource  des  connoiflances  élevées^ 
&  la  mère  de  Tinvention,  ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  y  a  entre  les  Sciences 
abftraites  &  les  Arts  fournis  au 
compas,  une  analogie  fenfible?  Le 
travail  continu  de  la  main  fait  dans 
ceux-ci^  ce  que  fait  dans  celles-là 
l'attention  affidue  de  l'efprit  :  peut- 
être  même  que  le  principal  talent 
pour  réuilir  dans  l'un  &  l'autre 
genre ,  n'eft  en  effet  qu'une  patience 
laborieufe  ;  &  cette  patience  eft-elle 
une  vertu  qui  doive  tant  flatter 
notre  amour-propre  ,ou  fur  laquelle 
il  foit  aifé  d'en  impofer  à  d'autres 
yeux  qu'à  ceux  du  vulgaire  ? 

Il  y  a  beaucoup  d'Arts  &  de 
Sciences  oîi  l'on  efl  sur  de  fe  diftin- 
guer  par  une  application  confiante  ; 
tout  dépend  du  temps  où  l'on  com- 
mence ,  &  de  celui  qu'on  y  met. 
On  n'efl  plus  étonné  de  voir  des 
Enfants  de  dix  ans  danfer  fur  des 
Théâtres  ,  ou  jouer  de  quelques 
inflruments ,  on  ne  doit  pas  l'être 
davantage  d'en  voir  d'autres  de 
même  âge  réfoudre  des  problêmes  ; 
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te  que  font  ceux-ci  y  les  preniîerl 
Teuflent  fait  ^  fi  au  lieu  des  principes 
de  la  Mufique  ,  on  leur  eût  appris 
tes  Eléments  d'Euclide.  Un  célèbre 
Auteur  Italien  nous  dit  qu'il  avoit 
vu  un  Berger  qui  fe  divertiflbit  à 
faire  fauter  des  ceuâ  en  Tair  ^  fie 
i  les  retenir  fans  en  caiTer  àuctm  ^ 
&  qu'il  étoit  arrivé  à  un  fi  haut  degré 
de  perfeûioii  dans  cet  exercice  ^ 
qu'il  en  battoit  quatre  dé  cette  ma-^ 
niere  plufieurs  minutes  de  fuite.  le 
m  crois  pas ,  afoute-t-il ,  avoir  vu  dé 
ma  vit  un  air  plus  firutix  qut  celui  JU 
€€t  homme  >  qui  à  foru  de  s'appiiquxr 
M  cetadinage^  étoit  devenu  auffigrav€ 
qu*un  Sénateur  ;  &  il  y  a  grande 
spparenu  que  la  même  attention  tournée 
du  ton  côté  y  V aurait  pu  rendre  plui 
hahiU  Mathématicien  qu^Archimhdt. 

Duffions-nous  paroître  téméraires 
à  ceux -mêmes  que  nous  voulons 
éclairer  ^  ofons  de  près  examiner  \û 
plupart  de  ces  hommes  qui  nous 
paroiffem  fi  grands  :  ils  ne  fe  font 
peut-être  tellement  élevés  au-deflus 
des  autres  ,  que  parce  qu'ih  ont  été 
plus  laborieux.  La  Nature  eft  plos^ 
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égale  qu'on  ne  fe  Hmagine  dans  le 
partage  de  fes  dons.  Le  travail  fait 
fouvent  toute  la  différence  qui  fe 
trouve  entre  Thomme  d'efprit  &  le 
grand  homme.  Non  que  je  veuille 
refufer  aux  hommes  illuilres ,  en 
quelque  genre  que  ce  foit ,  le  refpeâ: 
éc  les  éloges  qui  leur  font  dus.  Je 
ne  veux  qu'encourager  les  autres 
à  faite  efiai  de  leurs  forces  pour  en 
mériter  de  femblables.  Je  ne  veux 
que  faire  femir  le$  avantages  de 
1  étude  &  du  travail  ^  les  deux  feules 
voies  qui ,  dans  les  Sciences  &c  dans 
les  Arts ,  mènent  à  une  réputation 
éclatante  :  pour  y  parvenir ,  il  ne 
manque  à  plufieurs  que  de  ]>ien 
connoître  leurs  propres  forces.  Les 
uns  par  trop  de  méfiance  n'entrent 
pas  dans  la  carrière ,  les  autres  ne 
manquent  le  prix  que  pour  n'avoir 
pas  fait  tous  leurs  efforts. 

Je  ne  puis  donner  de  ce  que 
j'avance  un  exemple  plus  frappant 
que  celui  des  Anglois  :  ce  Peuple  eft  ^ 
oe  ceux  qui  nous  font  connus  ,  le 
plus  impatient  dans  tout  ce  qui  le 
gêne  y  &  en  même  temps  le  plus 
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confiant  dans  tout  ce  qu'il  fe  pra^ 
j>ofe.  Ceft  par  cette  application 
cootinuetle  &  ce  courage  infatigable^ 
^le  dans  les  Sciences  fondées  fur 
le  calcul  ,  de  même  que  dans  les 
Arts  qui  dépendent  de  la  règle  &c 
du  compas,  les  Ânglois  font  devenus 
les  Maîtres  des  autres  Nations.  La 
même  différence  qui  eft  entre  les 
Géomètres  ordinaires  &  Newton ,  fe 
trouve  entre  nos  Ouvriers  François 
ic  un  Artifte  tel  que  Graham.  Si  le 
Mathématicien  par  les  profondeurs 
de  fes  méditations  &  les  lotx  de  fon 
calcul ,  a  déterminé  la  forme  &  les 
mouvements  de  ce  vafte  Univers  , 
Tautre  non  moins  inventif  dans,  fon 
Art  ^  a  imaginé  ce  bel  inftrument 
qui ,  entre  les  mains  de  nos  Acadé- 
mtcreiis  ,  vient  de  nous  révéler  la 
véritable  figure  de  la  Terre. 

Il  faut  Tavouer  à  Thonneur  des 
Anglois  ,  ils  ont  la  gloire  d'avoir 
les  premiers  cultivé  la  branche  la 
plus  étendue  de  nos  connoiffances 
certaines,  je  veux  parler  delà  Phi- 
lofophie  expérimentale  dont  leChan- 
celier  Bacon  a  donné  les  préceptes 
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îly.a  plus  d'un  fiecle ,  &  oii  Harvej, 
Boyie ,  Nevton  &  M.  Haies  (*) 
que  vous  connoiflez  fi  bka  ,  ont 
^it  tant  de  belles  &  grandes  décou* 
vertes.  Les  hommes  depuis  deux 
mill^  ans  ,  n'avoient  &it  fi  peu  de 
progrès  dans  la  connoifiance  de  la 
Nature  y  que  parce  qu'ils  avoienC 
pris  de  mauvaifes  routes  pour  j 
arriver.  Bacon  s'en  apperçut  ^  il 
prit  le  parti  de  Tonner  la  cloche  pour 
rafifembler  ceux  de  fon  temps  ,  Se 
les  remettre  dans  la  véritable  voie. 
C'efi  l^xpreffion  ingénieufe  dont  il 
fe  fert  au  fujet  de  fon  Livre  de 
VAvanctmcnt  des  Sciences  ,  qu'il  a 
écrit  en  Anglois  ,  &  qu'il  défiroit 
de  voir  traduit  dans  une  Langue 
commune  à  tous  les  Savants  de 
l'Europe ,  afin ,  dit-il  9  qu'en  fonnane 
la  cloche  je  puijfe  être  entendu  d'auffi 
loin  qtiil  ejl  pojfihle. 

(^)  M.  De  BufFon  a  traduit  la  Statique  des  Vi* 
géioMX  de  M.  Haies.  Cet  Ouvrage  eft  impiimé  à 
Paris' chez  Jacques  Vincent,  173  s* 

M.  De  Sauvages  ,  ProfêiTeur  en  Médecine  ,  a 
4epuis  traduit  la  Statique  Jes  Animaux  du  même 
Auteur.  C*eft  d'après  cette  traduftion-ci  que  Ma- 
dcmoifelle  ArdingeUi  en  a  donné  une  du  même 
Ouyraee  en  Italien,  imprimée  à  Naples  en  27^0, 
&  dédiée  à  M.  le  Marquis  de  HlôpitaU 


94  Lettres 

A  l%ard  des  Artis  Méchamqnes  ^ 
ils  ne  peuvent  fleurir  nulle  part  fans 
les  Sciences  ;  ils  en  dérivent  comme 
de  leur  fource.  Quoique  Textenfion 
des  Manufaâiu-es  dépende  beaucoup 
du   travail    &    de    finduftrie^  des 
Ouvriers  >  cependant  les  différents 
dégrés  de  perfeâion  oîi  elles  ont  été 
portées  ,  font  dûs    communément 
à  des  découvertes  d'hommes  plus 
éclairés  &  plus  accoutumés  à  rai» 
fonner.    Et  peut-on    employer   la 
Science  ou  le  Génie  plus  avanta- 
geufement ,  pour  fon  amour  propre 
même  ,  qu'à   des   recherches    qui 
tendent   immédiatement  ,    foit    en 
produifant   de  nouvelles  branches 
de  commerce  ,  foit  en  rendant  les 
anciennes  plus  fécondes ,  à  augmen-» 
ter  le  fonds  des  oichefles  nationales. 
&  par  conféquent  le  bieo>-être  de 
fes  Concitoyens  }  Ceft  en  cela  que 
les  Arts  Méchaniques   l'emportent 
fur  les  Arts  de  Goût  ;  ils  font  d'une 
utilité  sûre  &  invariable   pour  le 
genre  humain.   Tels  font  en  effet 
les  fruits  qu'une  Nation  commerçante 
retire  de  la  Navigation  ;  tek  font 
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tes  avantages  d'un  Canal  qui  coiih 
gnunique  à  toiu  un  Pays  &  l'abon* 
tlance  des  Provinces  voifines  y  ^  les 
richefles  des  deux  extrémîtéis  de  ta 
Terre.  Et  en  effet  quel  bien  ne 
procureroit  pas  à  la  France  un  Canal 
en  Bourgogne ,  qui  joindroif  la  Saône 
à  la  Seine  ou  à  la  Loire  ^  Se  par 
€on£équent  TOcéan  à  la  Méditer- 
ranée ?  Tel  eft  enfin  dans  une  partie 
plus  négligée  parmi  nous ,  mais  donc 
j^efpere  que  votre  exempte  corrigera 
les  abus ,  tel  eft ,  dis-je ,  le  produit 
d'une  forêt  bien  cultivée.  Par  une 
induftrie  auffi  honorable  qu'utile , 
on  procure  en  même  temps  &  fon 
avantage  ,  &  celui  de^  TÈtat^  Un 
particulier  qui  par  dlieureufes  ten* 
taùves  vient  à  bout  d'améliorer  fooi 
fonds ,  ne  peut  augmenter  fon  revenu 
fans  faire  réellement  le  bien  de  fii 
Patrie  ;  dans  tous  ces  cas  l'intérêt 
public  eft  tellement  lié  à  rintérêc 
particulier  ,  qu'ils  font  abfolumeni; 
inféparables« 

Les  Arts  dé  Goût  au  contraire 
n^ont  pas ,  pour  ainfi  dire,  une  valeur 
fixe  &  intrk^feque*  Leur  p|-ix  change 
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fuivant  les  modes  ,  qui  changent 
elles-mêmes  félon  les  temps  &  les 
caprices  des  hommes.  La  Porcelaine 
de  Saxe ,  qui  a  fait  tomber  celle  du 
Japon  &c  de  la  Chine ,  aura  bien-tôt 
fon  tour.  JLes  plus  beaux  Cabinets 
de  Boule  fe  donnent  aujourd'hui  à 
vil  prix.  En  im  mot  on  peut  fe 
pafler  de  la  Peintiu-e  &  de  la  Sculp* 
ture  ;  mais  on  ne  peut  fe  pafler. 
abfolument  ni  des  Arts  qui  fertilifent 
la  Terre ,  ni  de  ceux  qui  nous  dé- 
fendent des  injures  de  l'Air.  Tout 
François  ra?fonnable  conviendra  du 
moins  que  l'Art  par  lequel  on  va 
échanger  à  la  Chine  les  fuperfluités 
de  l'Europe  y  Contre  l'or  ,  la  richefle 
de  tous  les  temps  ,  eâ  préférable  à» 
l'art  qui  nous  apprend  à  détruire  ce 
même  or ,  en  l'étalant  fur  des  habits 
&  fur  des  chaifes  de  poile. 

Et  quel  Peuple  eft  pins  grand,  dans 
Tart  de  la  Navigation ,  &  en  refient 
mieux  les  effets  par  l'abondance  de 
tout ,  que  les  Anglois  ?  Ce  font  eux  ^ 
qui  ont  trouvé  la  piû{)art  des  infiru* 
ments  qui  y  font  utiles  ;  car  fans* 
parler  de   la  Boufible  ^    dont    ils 
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firëtendent  être  inventeurs  ,  nous 
leur  devons  le  Quart ier-Anglois  & 
le  nouvel  inftrument  pour  prendre 
hauteur ,  que  vous-même  vous  avez 
fait  venir  de  ce  pays-ci  ,  &  que  le 
Miniftre  éclairé  6c  vigilant  qui  eft 
à  la  tête  de  notre  Marine ,  a  nouvel- 
lement envoyé  dans  tous  les  Ports 
de  France.  Ils  font  auijB  les  premiers 
qui  aient  conftruit  des  Vaiffèaux 
^'après  des  pUns  deilinés,  &c  qui 
aient  bâti  ces  ingénieufes  étuves 
pour  courber  le  bois  ,  dont  nou$ 
commençons  à  nous  fervir  avec  tant 
de  fuccès. 

Ce  Peuple  ^  a^iffi  induflirieux  que 
laborieuse ,  a  un  grand  avantage  fur 
fes  voifins  dans  toutes  les  chofes 
dont  on  vient  à  bout  avec  le  temps* 
L'Angleterre  eft  le  Pays  où  l'on- 
trouve  le  plus  de  ces  Machines  il 
utiles  à  un  Etat  ^  qui  multiplient 
réellement  les  hommes,  en  épargnant 
leur  travail  ,  &  par  lefquelles  on 
fait  exécuter  à  un  feul ,  ce  qui ,  fans 
ce  fecours  ,  en  occuperoit  trente, 
C'eft  aînfî  qu'en  tournant  une  roue, 
un  çnf^nt  de  dix  ans  doiine  à  cent 
Torm  If,  Ç 
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ouvrages  d'acier ,  tout  à  la  fois  ^  «£0 
beaupolî,  à  la  perfeâion  duquel  p^u 
de  nos  Ouvriers  François  peuvent 
atteindre.  Ainfi  dans  les  mines  de 
charbon  de  Ne^-CafUe  ,  par  le 
moyen  d'une  Machine ,  auffi  mer-* 
veilleufe  qu'elle  eft  fimple ,  un  feu! 
homme  vient  à  bout  d'élever  cinq 
cents  tonneaux  d'eau  à  cent  quatre- 
vingts  pieds  de  hauteur.  L'épuife- 
ment  de  ces  eaux  donne  la  facilité 
de  tirer  le  charbon  de  la  mine ,  qin 
fuppléant  au  dé^ut  de  bois  avec 
ufure  ,  eft  du  plus  grand  avantage 
poiur  la  Nation.  Cette  même  Machine 
a  une  autre  utilité  ;  elle  procure  en 
même  temps  à  un  Pays  qui  en  a 
befoin  9  une  rivière  que  1  oiï  peut 
nommer  artificielle. 
•  Nous  ne  pouvons  trop  profiter  J 
pour"  ce  fage  emploi  des  méchani* 
^jkles ,  de  Texemple  &  des  lumières 
4'un  Peuple  qui  en  retire  d'auifi  grands 
avantages  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Il  n'eft  peut-être  fi  riche, 
que  parce  qu'il  eft  en  effet  celui  de 
l'Europe  qui  connoît  le  mieux  {es 
intérêts.  L'Angleterre  eft  commu^ 
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tlëment  mieux  cultivée  que  la  France, 
&  nulle  part  les  Manufaâures  ne 
ibntplus  lloriflantes  :  ce  n'eft  pour- 
tant pas  que  ,  proportion  gardée , 
elle  (bit  plus  peuplée  que  nos  Pro- 
vinces ;  c'eft  qu'pn  y  tire  un  plus 
grand  parti  du  travail  &c  de  Tin- 
duftrie  des  hommes.  Les  Anglois» 
accoutumés  à  calculer ,  connoifTent 
le  prix  de  chaque  individu  :  ils 
favent  que  moins  ils  emploient 
d'Ouvriers  dans4eurs  Manufaâures , 
plus  ils  rendent  de  cultivateurs  à  la 
terre ,  ou  dp  Matelots  au  Commerce* 
C'eft  perfèÔionner  les  métiers  que 
de  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui 
y  font  employés  ;  c'eû  faire  plus  , 
c^eft  rendre  un  fervice  eflentiel  à 
la  Patrie  que  de  faire  exécuter  par 
des  femmes  ,  ce  qijû  occupe  tant 
d'hommes  ^  dont  nous  avons  befoin» 
lUeft  peu  de  pays  où  la  terre  manque 
aux  hommes ,  &  prefque  par-tout 
les  hommes  manquent  à  la  terre  : 
en  cette  partie  ils  trouveront  touif 
joursf  de  l'emploi.  La  plupart  des 
terres  que  Ton  regarde  comme  in* 
fruâueufes  ,  ne  Iç  font  que  fautç 

G  ij 


loo  Lettres 

d*être  cultivées.  Il  n'y  en  a  prefqué 
point  qui  ne  puifle  produire  quelque 
chofe. 

Sur  le  fait  dont  il  s*agît  croyons-en 
plutôt  Texpérience  &  les  Anglois  ^ 
qu'un  Auteur  dont  on  ne  peut  trop 
louer  la  piété ,  mais  qui  n'étoit  pas 
exempt  de  préjugés  ,  &  c(ui  n'avoit 
pas  aflez  approfondi  toutes  les  mai- 
tieres  fur  lesquelles  il  a  écrit.  Celles 
qui  regardent  la  Politique  &  le 
Gouvernement  font  d'un  ordre  oii 
il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  hommes 
d'atteindre:  on  peut  fur  de  fi  grands 
Jujets  méditer  long^temps  inutilement 
dans  le  filence  de  la  retraite  ;  on  y 
prend  des  idées  de  réforme  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  le  Gouverne- 
ment des  Etats.  Quelque  bonnes 
que  foient  les  intentions  de  Mj 
l'Abbé  du  Guet ,  fes  lumières  pour- 
roient  égarer  un  Prince  qui  le  pren- 
droit  en  tout  pour  guide.  Celui  qui 
agiroit  conféquemment  à  fes  prînci« 
pesjferoît  périr  non  «feulement  les 
Arts,  qui  font  la  gloire  d'une  Nation  , 
mais  les  Manufaâures  même  les  plus^ 
utiles  à  tm  £tat« 
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n  II  eft ,  dit  cet  Auteur  célèbre  , 
M  de  rintérêt  du  bien  public  que 
»  le  Prince  ne  permette  pas  des 
»  Manufaâures  qui  font  tort  aux 
»  pauvres  &  aux  petits  artifans  , 
f>  en  leur  enlevant  la  matière  de 
>»  leur  travail  ,  &  faifant  par  des 
»  machines  où  le  feu  &  Teau  font 
»  employés,  ce  qui  occupoit  le  petit 
5>  peuple  :  il  doit  auffi  s'oppofer  à 
»  toutes  les  inventions  qui  font 
»  qu'un  feul  homme  tient  lieu  de 
»  plufieurs  ,  &  qui  leur  ôtent  par 
9f  conféquent  les  moyens  de  tra»- 
y>  vailler  &  de  vivre.  Le  grand 
9f  foin  du  Prince  eft  que  tout  le 
9T  monde  foit   employé  (*).  n   La 

(*)  InfthutîoH  d*Èn  Prince  ,  oa  Traité  des  Qua^ 
lités,  &c.  par  Af.  l'Abbé  Du  Gu£T,  VoL  II. 
Chap.  Xin.  Art.  5.  §.  S. 

Oh  ne  peut  mieux  réfuter  le  fentiment  de  ce 
gfiand  Keformateur  de  mœurs  ,  qu*eit  lui  oppo^int 
celui  d'un  Auteur  qui  a  écrit  fur  le  même  lujeti 
Vautotité  eft  du  moins  égale  à  U  iieqn^c'éft 
celle  de  M.  Nico££  ou  de  M.  Faschal  ,  fion  ne 
fait  lequel  des  deu.Y,  pour  fe  déguifcr,  a  pris  le 
nom  de  C  M  A  N  T  E  R  E  s  N  E.  )  Qu'y  a-'t-il  de  plus 
tcmimode  à  la  vie  des  hommes ,  dit  ce  fage  Ecrivain  » 
que  l'art  de  faire  fervir  ces  deux  grands  agents  de 
la  Nature  ,  le  Vent  &  l'Eau  ?  la  plupart  des  chofet 
ne  fe  font  préfentement  que  par  les  forces  qu'on 
emprunte  de  ces   deux  Corps,    La   moindre  fcienut 
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niaxîme  eft  fage ,  mars  n'a  riea  de 
contraire  à  ce  que  Mr.  TAbbé  du 
Guet  condamne  ;  ou  plutôt  fur 
toutes  ces  matières  il  s'explique  en 
homme  très-charitable ,  mais  en  fort 
mauvais  politique.  Il  n'a  pas  fongé 
que  c'eft  réellement  multiplier  les 
hommes  que  de  fimplifier  leur  tra* 
vail ,  &  qu'au  contraire  de  ce  qu'il 
avance  ,  il  eft  du  bien  public  de  ne 
pas  faire  faire  à  pluHeurs  ce  qu'un 
feul  pourroit  exécuter ,  parce  que 
ce  feroient  des  bras  employés  inuti- 
lement pour  l'Etat.  La  néceflité  qui 
éveille  l'induftrie  ,  forcera  ceux  à 
qui  Ton  ôtera  le  travail ,  de  s'en 
choifir  un  autre  ;  & ,  d'accord  avec 
la  Charité,  la  fagefle  du  Gouver- 
nement doit  les  aider  &  les  diriger 
en  cela. 

Vous  me  pardonnerez ,  Monfieur, 

des  Mathématiques  fembU  conduire  naturellement 
à  en  tirer  les  ufages  que  ton  en  tire ,  puifqu'on 
ne  cherche  d^ordijiaire  que  des  forces ,  &  que  Vap^ 
pli  cation  nUn  efi  jamais  difficile.  On  peut  dire 
avec  affurance  que  les  hommes  ne  feront  jamais  fi 
fimples  que  de  fe  réduire  a  ne  faire  qu'à  force  de 
hras  ce  qu^ils  font  fi  commodément  par  le  moyen 
de  l*Bau  &  du  Vent.  De  l'Education  d'un  Prince  , 
m.  Partie.  A  Paris,  chez  Simon  Langogne,  xtf^o^ 
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taie  digrefHon  que  Tiinportattce  de 
la  matière  m'a  fait  ;uger  néceflaire  ; 
C^eft  mèmi^  pourfaivre  fon  objet, 
loin  de  le  perdre  de  vue ,  que  de 
chercher  à  diffiper  les  ombres  qm 
empêcbent  de  l'appercevoîr  dans  fon 
véritable  jour.  Plus  im  Ecrivain  a 
de  réputation ,  plus  il  eft  à  craindre 
que  fon  autorité  n'accrédite  les 
erreurs  qui  ont  p«i  lui  échapper  ; 
&  celle-ci  eft  de  la  plus  grande 
conféquence.  On  ne  peut  trop  étudier 
les  caraâeres  de  la  charité  dans 
M.  TAbbé  du  Guet  ;  mais  je  m'en 
rapporterai  certainement  à  vous  8c 
à  M.  de  ViftUcanfon ,  plutôt  qu'à  lui 
fur  rutilité  des  Machines. 

Ce  h'eft  pas  feulement  dans  celles 
dont  il  efi  queftion  que  les  Anglois 
excellent  ;  les  Métiers  les  plus 
communs  femblent  emprunter  ici  de 
la  perfeâion  des  Arts.  Dans  tous 
les  ouvrages  de  Serrurerie ,  qui,  chez 
nous ,  font  travaillés  d'une  façon  fî 
brute  ,  j'admire  également  &  'la  pa- 
tience &  l'induftrie  de  l'Ouvrier 
Anglois,  Ravechet  n'achevé  pas 
avec  plus  de  foin  la  charnière  d'une 
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Boete  d'or,  qu'on  ne  finit  ici  cette 
d'une  armoire.  Pour  tout  ce  qui 
regarde  la  propreté  &  la  folidité  du 
ti'avail  en  quelque  genre  que  ce 
foit ,  on  réuflit  mieux  dans  les  plus 
petites  villes  d'Angleterre ,  qu'on  ne 
fait  dans  les  villes  de  France  les 
plus  confidérables.  J'ai  vu  ici ,  à  la 
Campagne,  des  Ouvriers  travailler 
&  aflembler  des»  ouvrages  de  me- 
nuiferie  avec  une  jufteffe  &  une 
prccifion  dont  nos  Maîtres  de  Paris , 
les  plus  habiles  en  cet  Art ,  n'appro- 
cheroient  qu'avec  peine. 

L'Artifan  Anglois  a  une  qualité 
extrêmement  louable ,  &  qui  lui  eft 
propre ,  c'eft  de  ne  s'écarter  jamais 
du  degré  de  perfeûion  où  il  peut 
atteindre  dans  fon  Art  :  il  fait  tou- 
jours tout  ce  qu'il  fait ,  auffi-bien 
qu'il  le  peut  faire.  L'Ouvrier  Fran- 
çois s'étudie  moins  à  mériter  cet 
éloge.  A  peine  fa  réputation  eft-elle 
faite ,  qu'il  fe  néglige  :  ce  qu'il  y  a: 
de  défeâueux  dans  fes  Ouvrages  ^ 
vient  plus  fouvent  de  l'envie  qu'il 
a  de  vous  tromper  ,  que  de  fon 
ignorance.  Au  contraire  ^  l'attention 
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^u*a  l'Anglois  à  toujours  bien  faire, 
iemble  annoncer  en  lui  un  fentiment 
du  Jufte  ^  qui  ne  lui  permet  pas  de 
s'en  écarter.  A  cet  égard  on  peut 
dire  qu'ici  l'Ouvrier  le  plus  vil  penfe 
noblement  du  métier  qu'il  profeffe. 
Mais  il  femble  que  l'idée  du  Jufte 
foit  la  feule  que  les  Anglois  aient 
du  Beau.  Le  gracieux  leur  échappe  ; 
il  fatit  pouf  les  frapper^  des  traits 
qui  foient  plus  décidés.  Il  n'eft  rien 
qui  ne  foit  fufceptible  de  l'élégance 
des  contours.  Pour  nous  ce  n'eft  pas 
aflez  qu'un  fauteuil  foit  commode , 
nous  voulons  de  plus  que  la  forme 
en  foit  agréable.  Nos  Appartements 
font  efFeâivement  ornés  de  ce  qui 
ne  fert  qu'à  meubler  ceux  de  Londres. 
Les  Ouvriers  Anglois  ne  cherchent 
pas  moins  que  les  nôtres  cette  grâce 
dans  les  formes  ,  mais  malgré  tous 
leurs  efforts,ils  n'y  peuvent  atteindre. 
Autant  j'admire  leur  invention  dans 
les  Arts  méchaniques  ,  autant  je  fuis 
blefle  de  toutes  leurs  produôions 
dans  les  Arts  de  goût.  La  Règle  & 
le  Compas  y  qui  les  guident  dans  les 
uns  ne  font  que  les  gêner  dans  les 
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autres.  Une  exaûitade  trop  fcnfifi 
leufe  ne  refroidiiroit-elle  pas  le  Génie? 
Le  Jufte  eft  bien  voiiin  du  Contraint^ 
&  ce  qui  rend  Taccès  aux  Grâces 
il  difficile ,  c*eft  peut-être  qu'on  n'y 
peut  arriver  fans  la  Judeffe  ,  &  que 
û  on  la  confulte  feule  ,  on  rifque 
de  s'en  éloigner» 

J'ai  l'honneur  d  être ,  Monsieur; 

Votre  très-humble  ^  &c« 
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LETTRE    IX. 

A  Monlieur  F  r  e  R  E  T  ,  Secrétaire 
perpétuel  de  rAcadémie  des  Inf- 
criptions  &  Belles-Lettres» 

Sur  la  bajftfft  &  Vavilifftnunt  du 
Clergé  du  fécond  Ordre  en  AngU^ 
terre  y  fur  les  flatteurs  Parafites^  & 
les  raifons  qui  font  que  Us  Grands 
&  les  gens  riches  préfertnt  fouvertt 
la  Compagnie  d^unfot  à  celle  d^un 
homme  d^efprit. 

De  Londres  «  &c; 

Monsieur; 

DAns  cette  Nation,  plus  £ere 
encore  peut-être  qu'on  ne  la 
croit  9  de  tous  les  états  le  plus  hu- 
miliant eO:  celui  de  Chapelain  d\m 
Grand.  Le  titre  dont  cet  Eccléfiaf- 
tîque  eft  revêtu,,  eft  précifément  ce 
qui  le  dégrade  :  il  n^obtient  l'honneur 
d'être  admis  à  la  Table  dé  fon  Sei- 
gneur ,  j'eufTe  auffi  bien  fait  de  dire 
de  fon  Maître ,  qu'aux  conditions 
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d'y  jouer  le  plus  bas  de  tous  fi^ 
rôles ,  celui  d'un  flatteur  ,  ou ,  ce 
qui  eft  à  peu  près  la  même  chofe  , 
celui  d'un  Efclave.  Les  Pairs  du 
Royaume  ,  Ducs  ,  Comtes  ,  &c. 
ont  tous  un  certain  nombre  de 
Chapelains  ,  c'eft-à-dire ,  d'honnêtes 
Domeftiques ,  qui  au  lieu  de  porter 
leur  livrée  ,  portent  celle  du  Clergé^ 
&  tiennent  plus  à  leur  Patron  qu'à 
leur  Eglife. 

Voici  comme  en  parle  l'Auteur 
Anglois  qui  a  le  mieux  peint  les 
Mœurs  de  fa  Nation  :  Chcx^  les 
Grands  ,  dit-il  ,  la  coutume  eft  que  les 
>Chap€iain$  fe  mirent  de  table  lùrfquon 
apporte  le  dejfert  i  &  par-là  ces  faints 
Perfonnagès  font  obligés  à  manger 
gloutonnement  ce  qui  eft  devant  eux , 
attendu  que  leur  temps  eft  court.  Cétoit 
autrefois  Vufage  que  les  Prêtres  faifoierx 
leurs  repas  devant  le  Peuple  ,  qui  les 
regardait  manger  tris  "  dévotement  ; 
au/ourdhui  c^eft  tout  le  contraire  :  les 
Séculiers  font  le  feftin  ,  tandis  que  les 
pauvres  Prêtres  fe  tiennent^là  comntt 
d'humbles  fpeHateurs  ;  &  en  cela  je  ne 
fais  ce  que  je  dois  le  plus  condamner  , 
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%u  VinfoUruc  du  pouvoir  ,  ou  ia  haffkffc 
dç^  la  fujetion. 

Vous  m'avouerez ,  MonlReur ,  que 
cette  arrogance  dont  M.  Ad^fTon 
accufe  ici  les  Grands  d'Angleterre  ^ 
&c  cet  aviliflîenient  qu'il  reproche  au 
Clergé  du  fécond  sOrdre  s^a.ccordent 
mal  avec  les  éloges  de  modeilie 
&c  de  générofîté  qufil  prodigue  fi 
Souvent  ailleurs  à  ceux  de  fa  Nation^ 
&  fpécialement  à  ce  qu'il  en  dit  dans 
celle  de  fes  Feuilles  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  derni^rie  Lettre* 
Fils  de  Mimilre  liii^mêm€  ^  il  a  dû 
6'appercevoir  mieux  qu'un  autre  du 
mépris  avec  lequel  les  Anglois  trai- 
tent les  gens  d'EgUfe  ;  mais  jpeut- 
ctre  n'en  a*t-il  p3S  dit  la  vémable 
caufe.  C'eft,  fi  ]^  ne  me  trompe^ 
dans  le  mépris  que  les  Grands  ont 
pour  laUeligion  y  qu'il  faut,  chercher 
la  foturce  de  celui  qu'ils  ofent  témoi- 
gner à  ceux  qui  en  ibnt  les  Minières, 
&  ce  malheur  éft  la  fuite  funeft^  de 
ia  licence  qui  eft  autorifée  ici  par 
ïè  Gouvernements 

On  n'a  pas  en  France  le  fcandale 
49  Yinr  des  ge^s  revêtus  du  cgraitere 
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le  pkis  refpeâable ,  jouer  par  étdilt 
le  plus  méprifable  de  tous  les  pet?» 
foimages.  Peut-être  y  trouve-t-on 
encore  plus  de  flatteurs  qu'ailleurs^ 
puifque  malheureufement  la  flatterie 
chez  nous  eft  un  vice  national  ; 
mais  du  moins  ils  font  pris  indiflTé- 
remment  dans  tous  les  ordres  de  la 
Société.  J'ai  regret  qu'il  foit  vrai 
que  les  progrès  du  vice  aient  fuivi 
ceux  de  la  politefle.  Dans  les  temps 
où  les  efprits  étoient  plus  Amples 
&  les  mœurs  moins  corrompues , 
les  Grands  avoient  des  Fous  pour 
les  faire  rire  ^  ils  ont  aujourd'hui  des 
Sots  pour  les  flatter»    . 

En  France  y  aux  Tables  des  gens 
riches  on  trouve  communément  un 
Sot  de  fondation  ;  je  ne  prétends 
pas  dire  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  :  aâez 
fouvent ,  à  commencer  par  ceux  qui 
les  tiennent  ,  il  ferait  difficile  d'y 
trouver  quelqu'un  qui  ne  le  fût  pas. 
Je  veux  parler  du  Sot  qui  y  efl  le 
plus  fêté.  C'eft  avec  celui-là  que  le 
Maître  de  la  maifon  a  de  l'elprit  ; 
c'eft  un  complaifant  à  gages  qui 
l'écoute  lorfqu'il  parlQ.  de  chofes 
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Ifu^il  n'entend  pas ,  &  qui  radmire 
lorfqu'îl  ne  fait  ce  qu^il  dit ,  qui  lui 
quête  les  applaudiflements  des  autres 
&  leur  donne  le  ton  pour  rire  de  fes 

l  mauvaiies  plaiianteries  ;  c'eâ  le 
Coryphée  des  autres  Sots. 

Ceux  qui  ont  fait  fortune  en  An^ 
gleterre  font  d*ordîftaire  plus  fages, 
ils  ne  fongent  qu'à  l'augmenter  :  ils 

j  ne  fe  piquent  que  dç  l'efprit  de 
ciuitiplier  leurs  ricfaeiTes  ,  &  c'eft 
tin  effet  de  leur  bon  fens.  Ils  làiffent 
aux  Grands  tous  les  ridicules  que 
ie  £afte  &  la  vanité  entraînent  4 
leur  fuite.  Us  profitent  de  leur  dilli- 
patiôn ,  au  lieu  de  l'imiter.  Ils  ne 
«'érigent  point  eh  gens  de  goût  quand 
ils  n'en  ont  pas ,  ils  demeurent  de 

k  bons  Négociants  &  les  enfants  çont^« 
iHient  le  cooimiercé  qui  a  enricKi 

j  leur  Père.  Combien  n'eft  pa^avan^ 
tageufe ,  &  à  eux-mêmes  &  à  l'Etat  ^^ 

I  fine  conduite  fi  fenfée  i 

I  II  n'eft  que  trop  vrai  que  parmi 

flous  les  favoris  de  la  Fortune  nç 
font  pas  y  à  beaucoup  près ,  fi  rai* 
fonnables  :  fouvent  honteux  de  l'état 
auquel  ils  doivent  leurs  richeffes  ^ 
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ils  le  quittent  dès  qu'ils  en  trouvent 
Toccafion.  Ils  ne  fe  bornent  pas^ 
foit  dans  leurs  maifons ,  foit  dan$ 
leurs  équipages  ,  à  copier  le  luxe 
des  gens  de  qualité  ,  ils  l'efFacent  le 
plus  fouvent ,  &  s'attirent  par-là  ea 
même  temps  ,  &  la  jaloufie  des 
Grands  qu'ils  tâchent  d'éclipfer ,  £c 
la  haine  du  Peuple  qu'ils  infultent 
par  l'infolence  de  leur  fafte.  Ils  ont 
îur-tout  la  manie  de  vouloir  avoir 
ide  l'efprit  ;  &  comment  ne  s'en 
croiroient-ils  pas  ?  Ils  font  fans  cefle 
entojurés  de  flatteurs  -  parafites ,  qui 
n'étudient  leurs  ridicules  que  pour 
les  encenfer.  Le  célèbre  Auteur  de 
V Enfant  Prodigut  ne  pouvoit  mieux 
faire  connoitre  la  mauvaife  compa- 
gnie oîi ,  Euphémon  a  vécu  &  les  . 
Amis  qu'A  s'étojt  çhoifis,  que  par  ce 
qu'il  lui  'fait  dire  à  lui^-même  :  Ils 
me  louoient  moi  préfcnt.  Voilà  de  ces 
Itraits  oîi  l'on  reconnoît  les  grandf 
Maîtres. 

De  part  &  d'autre ,  quels  méprl- 
fables  rôles  ne  jouent  pas  &  ceux 
qui  laifTent  voir  une  vanité  fi  ridi- 
cule ^  U  ceux  qui  s'habituent  à  dç 
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Û  baffes  complaifances.  Un  Riche 
ôrgueiileux.à  qui  les  vapeurs  du  pl^fi 
vil  encens  montent  à  la  tête  ,  ne 
s*apperçoit  pas  qu'il  eft  la  dupe  de 
celui  qui  le  loue.  Un  lâche  flatteur 
qui  n'écoute  qu'un  intérêt  merce- 
naire ,  eif  obligé  de  fe  foumettre  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliant 
pour  l'humanité.  O  que  vous  ave^ 
quelque  chofe  de  bien  plus  scellent  ^ 
dit  le  fage  Epiâete  à  ceux  qui  ne 
peuvent  defcendre  à  ces  baffeffes  , 
vous  ne  louex  point  celui  que  vous  ne 
croye[  pas  digne  de  vos  louanges  ;  vous 
Ttavex  point  à  fupporter  fon  infoUnce^ 
&  la  façon  fuperbe-  dont  il  traite  ceux 
qui  font  à  fa  Table  ;  voilà  le  gain  que 
fous  faites. 

Quel  mépris  !  Quelle  haine  ne 
devroit-on  pas  avoir  dans  le  monde 
pour  ces  viles  créatures  !  Celui  qui 
cft  affez  lâche  pour  vivre  de  cet 
infâme  métier  ,  feroii  également 
capable  d'affaffiner  celui  qu  il  flatte, 
s'il  en  avoit  le  courage  ,  &  qu'il 
y  trouvât  fon  intérêt.  Mais  tel  eft 
l'aveuglement  des  Grands  &  des 
Riches  ,  ils  penfent .  que  tout  lâu^ 

Tome  L  H 
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eâ  dû  :  on  les  trompe  moins  qu^fs 
ne  Te  trompent  eux-mêmes.  S'il  y 
avoit  un  Tribunal  contre  la  flatterie, 
il  n'y  auroit  point  d'aûions  contre 
les  coupables  ^  perfonne  ne  fe  plain* 
droit  d'avoir  été  flatté. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qie  tant  de 
gens  préfèrent  la  compagnie  d'un  fot 
à  celle  d'un  homme  d'efprit  ^  plus 
les  homq;ies  font  bornés,  plus  ils 
font  vains  :  le  fot  flatte  leur  amour^ 
propre  ,  par  la  fupériorité  qu'ils  fe 
fentent  fur  lui ,  l'homme  d'efprit  ne 
pourroit  que  l'humilier  par  celle 
qu'ils  feroient  forcés  de  lui  recon- 
noitre.  On  aime  ceux  avec  lefquels 
on  repréfente ,  on  craint  ceux  qui 
pourroient  nous  juger  :  aufli  eft-it 
des  fots  fort  recherct^és  &  qui  font 
les  délices  de  ceux  qui  fe  trouvent 
plus  d^efprit  qu'eux.   . 

A  Texemple  de  ces  femmes  jalou* 
fes  de  leur  beauté  ;  qui  ont  foin  de 
fe  choifir  des  Compagnes  dont  la 
laideur  puifle  faire  valoir  davantage 
leurs  attraits  ,  ceux  qu'on  appelle 
Beaux-Efprits ,  ont  eux-mêmes  cette 
forte  de  coquetterie:  ils  ontcommijr 
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nement  à  leur  fuite  un  foi  ,  qu'ils 
îippellent  leur  Ami ,  &  qui  n'eft  que 
leur  complaifant.  Ils  connoiffent 
r.effet  des  contraftes  ,•&  c'eft  pour 
briller  davatit^ige  qu'ils  affeâent  la 
compagnie  de  l'homme  le  plus  dé- 
pourvu de  lumière  &  d'entendement. 
Le  fot  admire  volontiers  ;  c'eft  le 
Gile  qui  annonce  au  vulgaire  tout 
k  mérite  de  leurs  tours  de  force. 
De  même  que  ces  oifeaux  à  qui  l'on 
apprend  à  parler,  ils  le  dreffent  eux* 
mêmes  pour  répéter  le  bien  qu'ils 
veulent  qu'on  dife  d'eux,  C'eft  un 
flatteur  enfin ,  dont  l'encens ,  tout 
groilier  qu'il  eft  ,  les  enivre  &  les 
empêche  de  s'appercevoir  de  leurs 
défauts.  Cependant  la  fattife  de  ces 
admirateurs  leur  fait  plus  de  tort 
que  k*  jalouiie  de  leurs  rivaux. 
Tacite  Ta  dit ,  les  lo^iangeurs  font 
l'efpece  d!cnnemi  la  plus  nuifible.  Il 
n'eft  po.pt-;d'état  où  les  hommes  les 
plus  grands  d'ailleurs  ,  niaient  la 
petiteffe  de  s'attacher  des  créatures 
de  cette  efpece  :  mais  tous  ces  prô- 
iieurs  fervent  mal  ceux  dont  ils 
pubUent  les  louanges,  Semblables  à 
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la  trompette  ,  qui  eft  leur  fymbole; 
ils  ne  font  qu'un  bruit  qui  blefle  ou 
qui  étourdit. 

Je  conviens  avec  vous ,  Monfieur, 
que  nous  aurions  grand  befoin 
qu'il  nous  revînt  des  la  Bruyère  6i 
des  Molière  pour  cenfurer  les  mœurs 
de  notre  fiecle  :  je  trouve  autant  de 
vérité  que  de  force  dans  le  portrait 
que  vous  en  faites  :  votre  Lettre  eft 
pleine  de  ces  traits  qui  font  égale- 
ment honneur  &  au  cœur ,  &  à 
Fefprit.  Une  mâle  vertu  peut  feule 
infpirer  ce  zèle  pour  l'honnêteté 
publique ,  dans  un  temps  oti  l'indé- 
cence eft  tellement  à  la  mode ,  que 
quiconque  ofe  fe  donner  pour  li- 
bertin ,  eft  prefque  fur  de  paâfer  pour 
Philofophe. 

Les  vices  vont  aujourd'hui  la  tête 
levée.  Ils  ne  font  peut-être  pas  pllis 
grands  que  ceux  des  fiecles  qui  nous 
ont  précédé  ;  mais  ils  font  plus 
effrontés.  Les  pafSons  tiennent  trop 
aux  hommes  pour  qu'on  puiffe  les 
réprimer  :  il  n'en  eft  pas  ainfi  des 
ridicules  ;  il  fufEt  quelquefois  d'en 
peindre  toute  l'extravagance  pour  en 
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-dégoûter*  J'avoue  que  ce  font  des 
Protées  :  pourfuivez-les  fous  une 
forme  ,  ils  reparoiffeht  fous  une 
autre.  Les  Petits-Maîtres  ont  fuccédé 
aux  Marquis.  Les  Médecins  étoient 
autrefois  des  Pédants  ^  hérifTés  de 
Grec  &  de  Latin  ;  ce  font  aujour- 
d'hui des  Damerets  qui  content  des 
fleurettes ,  difent  des  bons  mots ,  & 
du  moins  font  rire  leurs  ntalades  ^ 
s'ils  no  les  guériiTeirt  pas.  Leurs 
BulUtins  font  des  Madrigaux  fur  les 
progrès  ou  la  guérifon  d'une  mala- 
die y  dans  lefquels  iis  font  admirer 
la  geotiliefTe  &  les  agréments  de 
leur  efprit.  On  en  pourroit  faire 
des  recueils  fort  amufants*  De  pareils 
ridicules  ne  font-ils  pas  encore  plus 
choquants  que  ceux  des-  Médecins 
de  Misère  ?  L'efprit  de  plaifanterie 
tant  de  fois  reproché  à  notre  Nation* 
s'eft  aujourd'hui  emparé  des  pfofef- 
lions  les  plus  graves ,  &'  la  décence 
des  mœurs  n'eft  plus  obfervée  en  au- 
cun état.  Les  femines  même  en  ont 
fecoué  le  joug.  Ce  que  nous  appelions 
le  ton  de  la  galanterie,  nos  Père* 
l'appelloient  le  ton  de  la  licence» 
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II  ne  faut  pas  confondre  avec  !$ 
'méchanceté  des  Satyres,ces  peintures 
innocentes  des  ridicules ,  dont  Tuni- 
que but  eft  de  les  corriger.  Il  ne 
paroît  que  trop  aujourd'hui  de  ces 
Ecrits,  plus  dangereux  que  les  défauts 
qu'ils  reprennent ,  &  dont  les,  Au- 
teurs en  veulent  moins  au  vice 
qu'aux  vicieux.  Autant  la  cenfure 
générale  des  hiœurs  eft  avantageufe 
à  la  Société ,  autant  les  Satyres  par- 
ticulières font  pernicieufes.  Celui 
qui  ne  cherche  qu'à  fatisfaire  la 
malignité  de  fes  Leâcurs  ,  eft  u(i 
corrupteur  qui  mérite  à'êtrp  puni. 
Celui  qui  attaque  les  ridicules  ou  la 
dépravation  des  mœiirs  de  fon  fiede, 
eft  un  Citoyen  vertueux  qui  combai 
pour  la  caufe  publique  ,'  &  en  ce 
cas  il  doit  faire  contre  les  vicieux , 
comme  les  foldats  contre  les  enne^ 
mis ,  tirer  fur  eux  en  général ,  &  ne 
vifer  A  aucun  particulier. 

J'ai  l'honneur  d'êtfe^MoNSiEVR, 

Votre  très-humble ,  &c. 


d'cm    François.       119 
LETTRE    X 

A  Monfieur  de  la  Chaussée, 
de  rAcadémie   Françoife. 

Sur  Us  Mariages  inJgOux  &ctandejlins* 

De  Lofidces,  &«• 

Monsieur, 

LE  s  Speôacles  ne  font  pas  aiiflî 
indifférents  que  bien  des  gens  le 
fupofent  ;  le  Théâtre  influe  ïiir  les 
Mœurs ,  &  Ton  ne  peut  douter  que 
la  licence  de  celui  de  Londres  ne 
contribue  en  partie  au  peu  d'égard 
qu'ont  les  Anglois  pour  tout  ce  quï 
s  appelle  décence.  On  y  voit  conti- 
nuellement des  modèles  que  la  paflîort 
détermine  aifément  à  fuivre  ,  dès 
qu'on  Taffranchît  du  joug  de  la  honte. 
Quelles  obligations  ne  vous  avons- 
nous  pas  de  n'expofer  fur  le  nôtre 
que  ceux  dont  l'imitation  eft  avan- 
tageufe  à  la  Société  ?  Qu'il  eft  beau 
de  n'avoir    point  à  rougir  de  fe» 
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fuccès  !  Vos  Pièces  font  l'école  ée" 
la  morale  la  plus  faine  (*). 

Ceft  ici  le  pays  où  les  Mariages 
inégaux  font  les  plus  communs  :  le 
frein  de  la  décence  n'empêche  que 
peu  d'Anglois  de  fuivre  leurs  capri- 
ces ,  ou  de  fe  livrer  à  leurs  paflions. 
Qu'un  Maître  époufe  fa  Servante^ 

(^)  La  Mort  a  enfin  défarné  la  Criticjae  fi  long- 
temps acharnée  contre  cet  iiluâre  Ami.  Sublatum 
ex  oculis  quarimus.  Il  avoit  trop  de  talcnta  &  de 
vertus  pour  n'être  pas  en  butte  aux  traits  de  TEnvic  : 
cependant  ,  toute  injufte  qu'elle  eft,  elle  n'a  pu 
lui  refiifer  cet  éloge  : 

"  Comme  les  vers  plaifènt  plus  que  laprofè>  & 
„  s'impriment  plus  aifement  dans  la  mémoire ,  il 
„  feroit  à  ibuhaitcr  qu'en  h\e\u  des  jeunes  gens  on 
,y  fît  un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  de  nos 
„  Pièces  Tragiques  ou  Comiques ,  qui  font  propres 
„  à  former  les  moeurs.  En  ce  cas  les  Ouvrages  de 
,,  M.  de  la  Chauflee  fèroient  du  nombre  de  ceux  oh 
,y  Ton  trouveroit  le  plus  de  leçons  d'honnêteté  te 
3,  de  vertu  :  il  emploie  toujours  pour  les  peindre 
„  les  couleurs  les  plus  attrayantes.  On  en  peut 
„  juger  par  cet  exemple  ;  voici  comment  parle  une 
„  Mère  aulii  tendre  que  fage ,  à  un  fils  fans  fortune  : 

Si^vous  m*aimei  autant  que  je  crois  Vtntrevoir , 
Aye\  donc  fur  vous-même  un  peu  plus  de  pouvoir  ; 
Vous  voye\  quel  doit  être  un  jour  votre  partage. 
Jl  faut  au  fond  des  cœurs  vous  faire  un  héritage  : 
Leur  conquête  »*efl  pas  V ouvrage  d*un  moment , 
On  les  gagne  avec  peine ,  on  les  perd  aifement  ; 
Mais  la  douceur  attire  &  retient  fur  fes  traces 
La  faveur ,  V amitié ^  la  fortune  &  les  grâces, 
La  hauteur  n*a  jamais  produit  que  des  malheurs* 

M£I.AN1D.£. 
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la  fille  d'un  Duc  un  fimple  Soldat , 
ou  une  vieille  &  riche  Douairière 
un  étourdi ,  qui  n'a  de  mérite,  que 
fa  jeunefTe ,  quelques  gens  en  riront, 
tout  le  refte  n'en  dira  mot ,  & 
perfonne  n'en  fera  furpris.  Celles 
qui  par  leur  naiflance  ont  un  rang 
à  la  Cour ,  ne  craignent  pas  de  dé- 
roger ,  parce  qu'elles  ne  fauroient 
le  perdre,  C'eft  ici  un  Pays  de 
liberté ,  &  elle  s'étend  jufqu'à  celle 
de  faire  des  fottifes ,  fans  prefque 
encourir  de  blâme.  On  y  refpeâe 
peu  les  bienféances  ,  on  s'y  familia- 
rife  avec  le  vice. 

Nos  Loix  ont  fagement  pourvu 
par  toute  forte  de  moyens  à  empê- 
cher les  enfants  de  fe  marier  fans 
le  confentement  de  leurs  Pères ,  de 
peur  qu'ils  ne  priffent  des  engage-» 
ments  qui  leur  fuflent  préjudiciables, 
&  qui  déshonorafTent  leurs  familles. 
La  jeuneffe  eft  trop  aveugle ,  &  trop 
livrée  à  Tes  paffions  pour  connoître 
fes  véritables  intérêts.  Les  Loix 
d'Angleterre  font  bien  différentes  ; 
elles  tendent  toutes  à  favorifer  les 
Mariages ,  même  les  plus  indécents. 
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Eties  ne  requièrent  pas  affez  de 
publicité  &  <le  cérémonies  dans  un 
A&e  y  lequel ,  plus  il  eft  important 
pour  ceux  qui  le  contraâent ,  plus 
il  doit  intérefTer  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent. (*) 

.  (^)  n  cd  peut-être  étonnait  que  faie  été  te 
premier  à  élever  la  voix  contre  des  abus  fî  perni- 
cieux à  la  Société.  Depuis  la  Traduftion  Angloifcf 
Àc  ces  Lettres,  pluiîeurs  Auteurs  Anglois ,  je  n'ofe 
dire  à  mon  exemple ,  mais  du  moins  tpres  m  oi  , 
ènt  écrit  avec  tant  de  chaleur  contre  les  Mariage» 
dandeftins,  qu'enfin  la  Nation  a  ouvert  les  yeux« 
Combien  doit-on  être  plus  Afrpris  (|ue  dans  ce» 
circonilances  an  Ecrivain  François ,  d'ailleurs  auflf 
judicieux  qu^éclairé  y  fans  vouloir jufHfier  ces  abus  ^ 
ait  entreprit  de  prouver  qu'il  felloh  les  lai  fier 
iiibfîâer,  comme  favorables  à  la  Population.  Voicî 
fes  propres  paroks  ;  Dans  U  même  temps  à  l^^mbre 
ie  la  morale.  6»  <f«  VKonnittti  fublïqut  ,  on  entend 
"des  D&Umateurs  s'élever  contre  ta  facilité  de  nosr 
Mariages  cUniefiint  y  ils  veulent  qu'aux  Loix  pref" 
crites  pour  te  naui  f  on  ajoute  des  formes  ,  des 
termes,  des  genêt  nouvelles;  mah  que produiroient 
des  contraintes  pareilles  ,  fi  ce  n*eji  la  diminutiort 
élu  nombre  des  Mariages  ?  M.  dé  DANGEtrt, 
Hemarques  (hr  tes  Avantages  Se  Défavantages  de 
la  France  &  de  la  Grande-Bretagne  »  par  rapport 
au  Commerce,  ficc.  1754. 

•  J'ai  donné  ailleurs*  (Préface  des  ÎJtfcours  PoU* 
tiques  de  M.  Hume  )  les  éloges  qui  foat  dûs  aux 
talents  de  TAuteuf.  Ici,  où  ^  fuis  forcé  de  perfifter 
dans  mon  avis  ,  pour  me  juftifier ,  ainfî  que  le$ 
péclamatenrs  Anglois  qu'if  attaque,  je  crois  ne 
pouvoir  mienx  faire  que  de  rapporter  un  afte  ok 
l'a  fageflc  de  nos  voifins  ne  fc  montre  pas  moins 
pour  s'être  réglée  fut  la  nôtre.  C'efl ,  je  pcnfe,  lit 
réponfe  la  plus  (blide  qu'on  puiiTe  lui.  faire. 
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Comme  on  peut  fe  marier  idéfi 
quelqu'endroit  que  ce  foit ,  j'ai  oui 

„  ?ar  Aâe  de  la  dernieie  Sefllon,  1753  ,  du 
M  Pailement  de  la  Grande-Bretagne  ,  il  a  été 
„  ordonné  ,  pour  l'Angleterre  (èulement  (  l'Ecofle 
„  fie  les  Terres  au-delà  de  la  Mer ,  la  Faniille 
y.  Royale  ,  les  Quakers  &  les  Juifs  non  fournis 
„  atidit  Aâe  )  qu'à  compter  du  2$.  Mars  1754  » 
.,,  Sept  jours  avant  la  publication  des  Bans  de 
„  Mariage ,  chacune  des  parties  enverra  par  écrit 
„  fon  nom  de.  Baptême  oc  furnom ,  le  lieu  Ôc  la 
„  date  de  ibn  domicile  ^  au  Miniihe  des  Egtifes 
M  choifîes  pour  la  publication. 

„  Que  la  publication  des  Bans  fe  fera  par  trois 
n  Dimanches  ccnfécutife,  précédants  la  Célébration, 
„  dans  chacune  des  Paroiiles  ou  Chapelle  (  publique) 
„  la  plus  voifine  du  domicile  des  Parties. 

„  Qiie  la  Célébration  fe  fera  dans  Tune  defdites 
„  Faioiflè  ou  Chapelle  ;  en  quel  cas ,  quoique  les 
„  Fardes  foient  au-deflbus  de  vingt-un  ans  ,  la 
„  publication  âc  le  Mariage  (èront  valides  »  fi  les 
„  Perc  &  Mère  ou  Tuteurs ,  &c.  ne  font  oppo- 
„  fition:  le  Miniftre  non  répréhénfible. 

„  Que  la  célébration  ne  pourra  fe  hïte  dans 
„  autre  £gli(c  que  Tune  de  celles  où  les  publi' 
y,  cations  anront  été  faites  (  à  moins  qu'il  n'y  ait 
„  difpenfe  ,  laquelle  ne  fera  accordée  que  pour 
5,  la.  Paroifle  ou  Chapelle  du  domicile  a&uel  dés 
„  Parties ,  durant  au  moins  depuis  quatre  femaines) 
„  finon  le  Miniâre  tranfporte  pour  quatorze  ans 
„  aux  Colonies  de  l'Amérique ,  comme  coupable  de 
,y  félonie  ,  fie  le  Mariage  déclaré  nul ,  s'il  cft 
„  attaqué  dans  les  trois  ans. 

„  Qiie  dans    le  cas  de  Mariages  célébrés  à  la 

„  faveur  de  pareille  difpenfe ,  hc  défaut  de  confen- 

„  tement  des  Perc  ôc  Mère  ou  Tuteurs  des  Parties, 

'  „  au-deflbus  de  vingt- un  ans ,  les  rendra  abfolu- 

„  ment  nuls. 

n  Q.ttc  dans  tous  les  cas  la  Célébration  fera 
\„  faite  en  préfcncc  de  deux  Témoins ,  outre  le 
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iâte  qu'un  MmUlre  ,  qui  étoll^  eii 
prifon ,  avoit  imaginé ,  pour  s'aider 
â  y  fubfifter ,  de  faire  pendre  de  la 
fenêtre  un  ëcriteaû  avec  ces  mots  : 
Ici  Von  marït  à  hon  marché.  Je  nrê 
doute  bien  de  ce  qu^l  faut  penfer 
de  cette  plaifan^erie  ;  je  ne  prétends 
pas  même  rendre  fufpeâe  la  fagefle 
des  Légidateurs  Anglois  ;  fans  doute^ 
its  ont  eu  de  Ixonnes  raifons  pour 
dîâer  les  Loix  qu'ils  ont  établies  , 
mais  les  abus  en  font  très-pernicieux. 
lis  autorifent  les  rufes  dont  la  Filte 
la  ptus  débauchée  peut  fe  fervir  pour 
féduire  un  Enfant  de  famille  ;  ifs 
fiivorifent  le  vice ,  &  rendent  indU** 
foiubies  les  nœuds  honteux  par  où 
elle  a  fû  fe  l'attacher.  En  Angleterre 
en  ne  peut  trop  être  fur  fes  gardes 

M  Mîtiifbe  y  XPJkK.  figné  d'enz  &  ces  Faitîes  :  î^ 
„  Régiflies  des  Maiiagcs  tenus  publics  dans  tes 
w  raroiffes ,  &c.  „ 

U  eil  des  temps  pour  tout.  Cet  ÈJkt  iî  fâgé  , 
«xî  a  eflîiyé  tant  de  contra diftions  ,  ne  pa0eioit 
Kirement  pas  aujourd'hui  que  nous  fommes  en 
guene  avec  l'Angieterre.  Et  qui  fait  fî  la  haine 
pour  nous  &  pour,  nos  mœurs  ne  pourroit  pas 
aller  jufqu'à  le  faire  rappelle!  i  Lorfque  Tantipâ- 
tbic  naturelle  que  le  grand  ilombre  des  Anglois 
Il  pour  nous ,  agit  fiu  eux  dans  toute  fa  force  » 
ils  ne  font  que  trop  capables  de  fe  faire  tort  à 
ciu- mêmes  dans  la  cxainte  de  nous  leilemblez. 
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livec  les  filles  de  cette  efpece  ;  elles 
ont  une  adrefle  merveilleiife  pour 
tendre  des  pièges  à  la  jeuneffe,  & 
couvrir  en  quelque  forte  par  lui 
mariage  qui  les  rend  à  la  Société^ 
le  fcandale  de  leur  vie ,  qui  les  en 
a  voit  réparées.  Leur  rufe  néanmoins 
la  plus  commune  eft  d'enivrer  celui 
qu'elles  efperent  d'amener  à  leurs 
fins.  Le  vin  ne  donne  tant  d'empire 
fur  nous  à  nos  fens  ,  que  parce 
qu'il  détruit  entièrement  celui  de 
la  raifon. 

Alors  une  fille  qui  veut  devenir 
la  femme  de  tel  homme  qui  rou- 
giroit  de  l'avouer  pour  maîtrefle, 
fait  tant  par  fes  careues  dangereufes, 
que  devant  des  témoins  apoftés  ^ 
elle  lui  fait  avouer  qu'il  la  choifit 
pour  Epoufe  ;  fouvent  même  il  n'y 
confent  que  pour  fei  prêter  à  ce 
qui  lui  paroît  une  fimple  plaifanterîe; 
mais  ici  fur  cette  matière  tout  badi- 
nage  devient  ferieux  :  le  Oui  s'y 
prend  au  pied  de  la  lettre.  Celle 
qui  veut  fe  faire  époufer  met  dans 
fés  intérêts  un  Chapelain.  Le  Minif- 
tre  de  l'Evangile  fe  prête  à  ce  ntyftere 
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d'iniquité ,  &  ce  qui  lie  feroît  chea^ 
nous  qu'une  Comédie  réprchenfible 
par  la  Police  ,  devient  en  Angleterre 
un  Ââe  autorifé  par  les  Loix. 

Il  arrive  de  là  que  tel  homme  qui 
s'efl  couché  aflez  tranquille  &  fort 
ivre ,  fe  trouve  à  fon  réveil  marié  à 
la  perfonne  qu'il  méprife  le  plus. 
De  pareilles  unions  ne  '  peuvent 
guère  donner  à  l'Etat  que  de  mauvais 
Citoyens.  Si  les  Hommes  s'aban- 
donnent à  la  brutalité  de  leurs  pafllons, 
c'eft  aux  Loix  à  remplacer  la  pru- 
dence qui  leur  manque  &  à  empêcher, 
autant  que  le  bien  de  la  Société  le 
permet ,  qu'un  moment  de  foiblefTe 
ne  falTe  le  malheur  de  leur  vie.  Je 
connois  deux  frères  ,  qui  ^  à  leur 
grand  regret ,  ont  été  tous  deux  pris 
par  les  deux  fœurs  àce  funefie  piège, 
&  qui  ne  font  peut-être  qu'aggraver 
leur  faute ,  au  lieu  de  la  réparer ,  en 
traitant  leurs  Femmes  comme  leurs 
Servantes.  C'eft  fe  punir  foi-même 
autant  qu'elles  ,  c'eft  ajouter  un  mal 
à  un  autre ,  c'eft  l'extrémité  la  plus 
cruelle  oîi  un  homme  puifte  être 
réduit. 
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Ce  qui  m'a  donné  lieu  de  vous 
écrire  cette  Lettre  ,  c'eft  que  ces 
jours-ci  même  un  Gentilhomme  de 
Lincoln  ,  à  qui  pareil  malheur  eÛ 
arrivé  ,  s'eft  caffé  le  lendemain  la 
tête  d'un  coup  de  piftolet ,  en  appre- 
nant la  fottife  qu'il  avoit  faite.  Ùeû, 
poufler  la  choie  un  peu  loin  ;  quel- 
que fot  que  pût  être  ce  Mariage ,  il 
eu.  encore  plus  fot  de  fe  tuer  ;  car  ^ 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Mieux  vaut  Goujat  debout  ,  qu'Eû^pereur 
enterré. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  , 
.Votre  très-humble  j^  &c; 
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A   Monfieur    H  e  L  v  E  r  i  u  s* 
Sur  C affectation  de  JingutaritL 

De  Londres ,  &c« 

Monsieur, 

ON  ne  peut  mieux  faire  fentîr 
que  Vous  le  faites  combien  il 
y  a  de  différence  entre  s'illuftrer'  & 
faire  parler  de  foi  ;  je  ferois  furpris 
de  vous  voir  à  votre  âge  faire  une 
pareille  diftinâion  ,  ii  je  ne  favois 
que  vous  êtes  né  avec  ces  talents 
heureux ,  qui  ne  perm'e'ttent  pas  de 
fe  tromper  fur  le  but  oh  Ton  doit 
tendre.  Vous  en  relevez  encore  le 
prix  par  le  fage  emploi  que  vous  en 
faites ,  &  par-là  vous  vous  ouvrez 
une  route  difficile ,  mais  fûre ,  à  la 
plus  haute  célébrité  (^). 

L'Angleterre  çft  fans  contredit  le 

(^)  Les  éloges  que  tant  de  gens  de  Lettres  ont 
donnés  depuis  aiu  Ouvtages  dont  je  veux  parler 
id ,  ont  excité  la  c.utio(ité  du  Fi^c  ,  qui  les 
attend  avec  impatience  :  il  ne  refte^lus  pour  la 
(àtisfairc  qu'à  forcer  la  modefUe  de  l'Auteur. 

Pays 
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paySL  du  inonde  bh  Ton  trouve  le 
plus  d'hommes  finguliers  ,  &  peut- 
être  n'eft-il  pas  difficile  d'en  donner 
la  raifon  :  les  Anglois  fe  font  , 
finon  une  vertu,  du  moins  un  mérite 
de  cette  fingularité  (*)•    Un  homme 

(^)  M.  Destouches,  à  qui  les  mœurs  Angloifes 
étoient  aflèz  familicies  poux  les  confondre  avec 
lès  nétres ,  t  fait  une  Comédie  en  cinq  AGtes  » 
intkulée  :  L'Homme  fingulUr  ;  cette  pièce  pourioit 
être  applaudie  fut  le  Théâtre  de  Londres ,  mais  ne 
réufliroit  pas,  je  crois,  fut  celui  de  Paris.  Le  caraélere 
du  Comt«  de  Sanjptiir  paroittoit  au  Spectateur 
François  non-feulement  outré  ,  mais  purement 
idéal.  L'Auteur  le  repréfente  dans  une  fcene  ôc 
trop  vertueux  de  trop  lenfé  pour  être  auifi' ridicule 
<)u'il  le  peint  dans  celle  ^ui  luit.  Ce  Comte  fait 
lui-même  ainfî  fon  portrait  : 

^  On  m«  traite  pai-toat  d'étrange  perfonnage  »    . 
„  Mais  quoique  lingulier,  je  ne  fuis  point  fauvage, 
.  „  Les  Hommes  la  plupart  me  femblent  odieux  ^ 
9,  Leur  commerce ,  à  mon  iens ,  eft  très-pernicieux^ 
„  Parce  qu'ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
9,  Q|û  bannifibit  loin  d'eux  le  crime  &rla  licence } 
„  Parce  que  l'intérêt  a  corrompu  leurs  cœurs, 
9,  QjKke  it  vice  a  changé  leurs  modes  Scieurs  mœiirs  ^ 
^  ]Et*  qu'un  luxe  eflxené ,  foiucc  de  mille  crimes , 
^„  Leur  a  £iit  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 

Mais  fbutient-il  la  haute  idée  qu*il  donne  ici 
àt  Ini  «  lorfqu'ailleurs  il  dit  à  Ton  valet ,  Couyrei- 
vous  ,  mon  Ami  .  • . .  Embraffc^^moi ,  mon  cher. . .  ; 
lorfqu'il  le  force  de  s'affeoir  »  pour  lui  débiter  tant 
de  lieux  communs  fiir  l'égalité  des  hommes  , 
^ui  ne  peut  avoir  lieu  que  chez  les  Sauvages, 
quoiqu'en  difcht  tous  nos  Philofbphes  anciens  ou 
Modernes.  Voici  en  ciec  comme  il  endocrine  Ton 
dooieâique  : 
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s'illuilre  autant  iâ  par  des  folies  ^ 
qui  ailleurs  le  rendroient  ridicule , 
que  par  les  aâions  les  plus  utiles  à 
la  Société.    On  aime  à  fe  rendre 

Pasq^uin. 

„  Mais  entxe  vous  flt  moi  la  difféieace  cil  belle. 

Sanspair. 
,x  Moi,  je  n'en  connois  point  qui  foit  eilèntielle. 
^  Un  homme  vaut  luk  aaue  »  à  moins  que  pac 

„  malheux 
,y  L'un  d'eux  n'ait  corrompH  fon  efprit  Se  (on  cœtit» 
„  Car  quel  eft  des  Mortels  le  plus  confîdéxable } 
„  C'eft  le  plus  ve^ueux  &  le  plus  xaifbnnable. 
y  Et  quel  eft  le  plus  vil  2  C'eft  le  plus  vicieux. 
31,  11  a  oeau  fe  taiguer  du  zazig  de  fes  Aïeux .  •  •  « 

g^  Vos  Ancêtres  à  vous 

Pas  q^u.  i  n. 

Mes  Ancêtres }  Ma  foi 
19  Je  n'ai  pas  »  comme  ▼oos  »  Thonneur  de  lef 
„  connoitre. 

Sanspaik» 
^  Mais  y  TOUS  en  avez  eu. 

P  A  s  a.u  I  K. 

Cela  poorroic  bien  être» 

Sanspair. 
a.  Le  fart  eft  très-certain.  Mais  qu'eft-U  arrivé  t 
a.  Ce  que  les  plus  puiiiànts  ont  fouvent  éprouvé* 
^y  Comme  du  genre  humain  la  Fortune  iè  joue ,. 
M  Elle  a  mis  vos  Aïeux  au  plus  haut  de  ia  roue  » 
M  Fuis  sVft  £ait  un  plaifîr  de  les  mettre  au-defTous* 
iy  Les  miens  ^  après  avoir  eâiiyé  fen  courroux» 
,,  De  degrés  en  degrés  font  montés  à  leur  place;^. 

£n  voilà  ce  me  iemble  afiez  pour  faire  ièntic 
combien  un  pareil  perfonnage  paroitioit  étranges 
fur  notre  Théâtre.  S'il  fe  trouve  en  Angleterre 
des  originaux  de  cette  efpece  i  heureufement  pouc 
la  fociété;  en  Fsancc  Us  ftc  nom  font  point  conaw* 
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célèbre  à  peu  de  fraiv.  De*Ià  vient 
que  Tun  fe  fait  un  mérite  d'avoir 
un  équipage  de  chafle  &  de  n'y 
jamais  aller ,  &  qu'un  autre ,  avec 
cent  mille  livres  de  rente  y  afFeâe 
de  ne  porter  qu'un  drap  plus  groiCer 
que  celui  dont  il  habille  fes  Laquais* 
Chacun  ,  en  un  mot ,  ici  fe  pique 
de  vivre  à  fa  fantaiiie.  Ainfi  parmi 
les  Grands  il  s'en  trouve  qui  ne 
rougiflent  pas  de  vices  qu'on  par* 
donneroit  à  peine  à  la  plus  vile 
populace  :  ainfi  dans  le  peuple  on 
voit  des  impudents  affeâer  un  orgueil 
que  les  richeiTes  &  la  naiflance  inême 
ne  peiftrent  excufer*  • 

.  Les  Anglois  regardent  cette  variété 
d'humeurs  &  de  caraâeres  comme 
réloge  de  leur  Nation  &  l'effet  de 
leur  liberté.  Le  Chevalier  Temple  , 
M.  Addiflbn  ^  &  généralement  tous 
leurs  Auteurs  »  en  font  Tapologie  : 
ils  nous  reprochent  à  nous  ,  d'être 
cous  d'une  pièce  ;  ils  nous  appellent 
une  Nation  MoutonUre  ;  &  cependant 
c'eft  ce  prétendu  défaut  qui  nous 
rend ,  finon  plus  vertueux ,  du  moins 
plus  fociables  que  les  Anglois.  Je 
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ne  Vois  pas  ce  qu'a  de  iî  louabfô 
cette  variété  de  caraâeres ,  d'où  ne 
réfultent  que  des  vices  ou  des  ridi« 
cules*  Les  Grecs  &  les  Romains , 
qui  j  je  crois  ^  ont  été  auffi  libres 
que  peuvent  Têtre  les  Anglois  y  ne 
le  font  jamais  piqués  de  finguiarité. 
Chez  eux  le  caprice  n'étoit  pas  un 
mérite  ,  &  ils  ne  fe  vantoient  que 
d'être  plus  éclairés  &  plus  raifonna- 
blés  que  les  autres  Peuples  de  la 
terre. 

Il  eft ,  je  l'avoue  ,  des  fingularités 
louables ,  fi  pourtant  on  doit  donner 
ce  nom  ^  qui  dans  notre  langue 
empojte  une  idée  de  blâme  ^  à  des 
qualités  qui  ibnt  dès  vertus  réelles. 
Si  les  Anglois  ne  fe  difiinguoient  que 
par  celles4à  ,  nous  devrions  les 
prendre  pour  nos  Maîtres  ;  mais 
qu'il  s'en  faut  que  Londres  fôt  une 
bonne  école  de  mœurs  pour  le  refte 
de  l'Europe  J  La  fingularité  que  l'on 
reproche  aux  Anglois  ,  quelque  art 
qu'ils  emploient  à  la  juftifîer ,  vient 
toujours  du  dérégleqdent  de  l'efprit  ^ 
ou  de  quelque  defir  ambitieux  qui 
eft  caché  dans  le  cœur,  Qn  veut 
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Taîre  parler  les  autres  de  foi  ,  & 
Ton  n*a   pas    toujours  de    quoi  y 
pai-venir  par  les  différentes  voies 
ouvertes  an  mériter   Celui  qui  ne 
peut  tranfmettre  fon  nom  à  la  poflé- 
rité  9  en  bâtiffant  un  Temple ,  brût^ 
celui  d'Ephefe  pour  s'immortalîfer. 
Il  n'eft  pas  fi  difficile  d'être  fin- 
gulier  que  fe  le  perfuadent  ceux  qui 
font  vanité  de  le  paroitre  :  il  fuffit 
pour  cela  d'outrer  fon  caraâere, 
quel  qu'il  foit ,  &  de  ne  faire  aucune 
attention  aux  bienféances  r  il  n'y  a 
perfonne  qui  n'ait  de  quoi  fe  hire 
remarquer ,  s'il  en  veut  côtirîr  les 
rifques.  tes  gens  raifonnables  font 
ennemis  de  la  fingularité  ,  ifs  la  re- 
gardent comme  un  défaut  ;  &  »  fi  elle 
eft  Jouée,  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  ridicules.  Si  ceux  ,  dît  M.  V Abbé 
de  Bellegarde  ,  qui  affectent  des  aies 
de  Jîngulariti  ,  ccmprcnaîtnt  combien 
toute  affectation  ejl  choquante  ,  Us  fe 
garderoient  bien  de  rieti  affeUer.  Nous 
avons  une  averfion  naturelle  pour 
tout  ce  qui  eft  contrefait ,  &  nous 
méprifons  ceux  qui  ne  peuvent  fe 
rendre  rccommandables  que  par  une 
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fauffe  imitation.  Je  fuisT  fâché  qu'ont 
puifle  reprocher  ce  défaut  aux  An- 
glois  ;  il  efl  contraire,  au  bon  fens 
dont  ils  fe  piG[uent.  Le  bon  fens  & 
le  fens  commun  font  la  même  chofe  ; 
^&  fi  on  l'appelle  commun  ^  ce  n'eft 
pas  qu'il  fe  trouve  dans  la  plupart 
des  hommes  ;  c'eft  parce  qu'il  eft 
le  même  dans  tous  ceux  qui  en  font 
doués;  &  le  même  fens  devroit  les 
amener  naturellement  à  la  même 
façon  de  vivrez  Mais  il  en  faut 
convenir ,  rien  n'eft  fi  rare  en  tout 
pays  que  le  fens  commun.  Séneque 
a  raifon  de  le  regarder  comme  le 
premier  U  le  plus  précieux  don  de 
la  Philofophie. 

Comment  un  homme  capable  de 
raifonner  peut-il  fe  contraindre  toute 
fa  vie  à  jouer  le  diflrait ,  &  fe  pro- 
pofer  l'imitation  d'un  défaut ,  comme 
la  recherche  d'une  vertu  ?  Quand 
même  à  ce  prix  l'on  obtiendroit  la 
réputation  d'homme  de  génie  ,  ce 
feroit  encore  l'acheter  bien  cher. 
Mais  il  en  efl  ainii  de  toutes  nos 
folies  y  nous  les  payons  plus  qu'elles 
ne  valent.  La  Comédie  du  Dijlrait 
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tie  peut  guère  faire  d'etfet  que  fur 
le  commun  des  Speâateurs.  Le  fond, 
il  je  ne  me  trompe  ^  en'eft  vicieux. 
Des  gens  raifonnables  ne  riront  non 
plus  d'un  homme  qui  a  le  malheur 
d'être  entraîné  par  des  diftraâions 
involontaires  ,  que  d'un  autre  qui  a 
celui  d'être  fujet  à  la  migraine.  La 
Comédie  ne  doit  jouer  que  les  défauts 
qu'elle  peut  corriger.  Les  plaifante- 
ries  que  l'on  fera  fur  un  Boiteux , 
lui  aideront  auffi-tôt  à  marcher  droit, 
que  la  Pièce  de  Regnard  corrigera 
nn  homme  qui  eft  né  dîilrait.  Mais 
fi  quelqu^on  afFeûe  la  diftraâion  , 
c'eff  celui-là  qu'on  ne  doit  pas  épar** 
gner  :  l'attention  que  mettent  quel- 
ques-uns à  paroître  ne  favoir  ce 
qu'ils  font  9  ne  vient  que  de  la  crante 
qu'ils  ont  de  pafler  pour  des  hommes 
'du  commun.  Il  faut  leur  faire  fentir 
combien  cette  miférable  aileâation 
les  met  au^-defTous  de  ceux  à  qui  ils 
évitent  $  fort  de  refTemMer.  Tout 
homme  qui  veut  nous  en  impdfer  , 
fut-ce  à  titre  de  malheureux ,  mérite 
d'être  démafqué  &  facrifié  à  la  rifée 
publique.  Ainfi  le  Malade  Imagimik€ 
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eft  un  fujet  vraîinent  théâtral.  Novnf 
aimons  à  voir  plaifanter  un  homme 
de  fes  défai(ts  ^  mais  il  Y  a  de  la  bar- 
barie à  rire  de  fes  infirmités. 

La  fingularité  dans  les^.  habits 
annonce  prefque  toujours  quelque 
défaut  dans  l'efprit.  ^ux  accoutre^ 
mtntSy  dit  Montaigne  5  ctfl  pufillani" 
mité  dcfe  vouloir  marquer  par  quelque 
façon  particulière  &  inujitie.  Nous 
avons  bien  en  France  quelques  gens 
à  qui  on  pourroit  U  reprocher ,  & 
qui  ne  craignent  pas  d'apprêter  à 
.rire  ,  pourvu  qu'ils  fe  faflent  remar- 
quer. L'afFeâation  de  leurs  manières 
nous  blefle  y  en  ce  qu'elle  paroit 
être  en  eux  la  cenfure  des  ufaçes 
reçus ,  &  un  feul  n'a  pas  beau  jeu 
contre  toute  une  Société.  Ils  ont 
l'air  de  fe  vouloir  donner  pour  mo- 
dèles &  ils  n'excitent  que  la  rifée 
ou  le  mépris  de  ceux  dont  ils  veulent 
ufurper  l'edime.  On  rit  de  l'homme 
ui ,  pour  briller  davantage  ,  fe  fert 
l'un  vernis  qui  ternit  l'éclat  de  fon 
mérite  :  on  méprife  le  fot ,  qui  y  fans 
avoir  les  qualités  eflentielles  du 
premier  ,  cherche  du  moins  à  lui 
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teflembler  par  (es  défauts.  Ce  n'eft 
point  par  raifon ,  c'eft  par  folie  que 
la  plupart  des  hommes  s'écartent  de 
la  voie  commune.  Le  Sage  doit  au 
dedans,  retirer  fort  ame  de  la  prejje^ 
&  la  tenir  en  liberté  &  puijfance  de 
juger  fainement  des  chofes  ;  mais  quant 
AU  dehors  ,  il  doit  fuivre  les  façons  & 
les  formes  reçues  {*)  Cardan,  reconnu 
pour  fou ,  étoit  fingulier  dans  {ts 
habits.  Séneque  attribue  à  Ariftote 
cette  penfée  ;  Nullum  magnum  inge- 
niumjine  mixtura  dementiœ  (**)•  En 
confequence  de  cette  maxime ,  qui 
a  plus  de  crédit  qu'elle  h'en  devroit 
avoir  ,  on  fe  donne  pour  iingulier  , 
^  afin  de  paifer  pour  un  homme  de 
génie  ;  mais  dans  la  plupart ,  comme 
le  dit  très-bien  Bayle ,  au  fujet  de 
<e  même  Cardan ,  C^ejl  beaucoup  de 
folie  qui  efl  méUe  à  peu  d\fprit. 

On  ne  peut  nier  que  les  plus 
Grands  Hommes  n'aient  toujours ,  à 
quelques  égards  ^  le  coin  de  la  fqi- 
bleâe    humaine.     Sans   que  Jeurs 

(*)  Montaigne. 

(**)  Celle-ci  de  Ciceron  eft  bien  plus  vraie: 
Ntmo  vir  magnus  fine  afflêtu  diyino  unquam  fuit, . 
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organes  (oient  diflPérents  de  cen^ 
de»  hommes  ordinaires  y  il  fe  peut 
que  ces  fortes  applications  de  refprit^ 
d'où  réfultent  les  grandes  dëcou- 
irertes  en  fait  de  Sciences  y  6c  les 
chefs*^*oeu vre  en  fait  d'Arts ,  ne  leur 
permettent  pas  d'entrer  dans  tous 
les  petits  détails  de  la  vie  civile, 
lis  négligent  les  uns  comme  frivoles, 
ils  rejettent  les  autres  comme  im- 
portuns. Ils  croiroient  compromettre 
la  fupériorité  qu'ils  fe  fentent  fur 
les  autres  hommes  ,  s'ils  fe  lalflbient 
gouverner  par  l'exemple.  Mais  ,  à 
ce  que  dit  Montaigne ,  Comme  U 
n'afficrt  qu^aux  grands  Po'éics  d^ufer 
des  licences  de  VArt  j  aujp  neft-H 
fupporiabU  qu'aux  grandes  âmes  6r 
iÛttfires  de  fe  privilégier  au^dejfus  dw 
commun.  Dans  ces  hommes  extraor^ 
dinaires  ,  les  grandes  qualités  abfor^ 
l>ent  tellement  les  défauts  ,  qu'o» 
ne  les  y  diftingue  prefque  pas.  Le 
Soleil  a  fes  taches  y  mais  fon  éclat 
nous  empêche  de  nous  en  apper* 
cevoir. 

Heureufement  pour  nous ,  la  fîn- 
gularîté  efl  un  défaut  aufli  rare  en 
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France  qu'il  eft  commmi  en  Angle- 
terre ;  &  il  faut  efpérer  que  ceux 
qui  ont  tranfplanté  parmi  nous  cette 
produâion  étrangère  /  ne  réuffiront 
pas  à  l'y  multiplier.  Il  eft  vrai  que 
Ton  pourroit  tout  craindre  à  cet 
égard  du  ^rand  commerce  que  nous 
avons^  aujourd'hui  avec  cette  lile. 
Les  Nations  échangent  plus  aifément 
leurs  vices  que  leurs  vertus.  Nos 
Petits  -  Maîtres  en  fait  de  Sciences  , 
car  il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  dans  tous 
les  genres ,  afteâent  beaucoup  au«- 
jourd'hui  les  mœurs  Angloifes.  Mais 
ce  n'eft  pas  en  ce  qu'elles  ont  de 
bon  qu'ils  les  imitent  :  ils  n'ont 
communément  d'Anglois  que  l'habit. 
Un  de  nos  jeunes  gens  ,  après  avoir 
lu  le  Speâateur  de  M.  Addiflbn ,  6c 
les  Ouvrages  de  M.  Pope  ^dit  un  jour 
à  un  de  fes  Amis  :  Jepcnfe  àpriftnu 
Notre  Etre  penfant  étoit  vêtu  de 
vert  9  fon  habit  étoit  fans  plis ,  fes 
cheveux  fans  poudre  ,  il  a  voit  le 
chapeau  fur  la  tête.  Hé  tien  ,  conti- 

'  nua-t-il ,  comment  me  trouvex^vous  ? 
N^ai'je  pas  l*air  tout^à-fait  Anglais  ? 

'Plufieurs  de  nos  Savants  fe  font  déjà 
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fanges  fous  la  Bannière  Angjloifer  jf 
les  Géomètres  leur  en  ont  donr»e 
Texemple.  Ceux-ci  veulent  que  la 
Nation  qui  regarde  la  Géométrie 
comme  la  prenûere  de»  fcieiices  , 
foit  elle-même  la  première  Nation 
de  TEurope.  Avec  quelle  emphaCe 
n'exaltent-ils  pas  tout  ce  qui  nous 
vient  de  ce  Pays-ci  ?  Avec  quelle 
ardeur  ne  cherchent-ils  pas^  à  faire 
des  profélytes?  Si  Ton  en  croit 
ces  efpeces  de  Fanatiques  ,  il  n'y  a 
d'hommes  véritables  que  les  Anglois^ 
on  ne  peut  faire  un  pas  dans  ht 
Philofophie  &dans  les  Lettres  faa  s 
rétude  de  leur  langue  ^  elle,  eft  ^ 
félon  eux  ,  la  clef  de  toutes  les 
fciences  y  ils  la  regardent  comme  Fa 
feule  qui  foit  riche  ;  la  façon  de 
penfer  des  Anglois ,  comme  la  feule 
qui  foit  jufte  ;  &  leur  manière  de 
vivre ,  comme  la  feule  qui  foit  rai- 
fonnable.  Il  ne  tient  pas  même  à  ces 
Meffieurs  que  nous  n'emfM'untions 
des  Matelots  de  la  Tamife  y  la  façon 
de  nous  mettre  &  de  nous  nourrir^^)» 

C^)  Ils  ont  aflez  bien  réuifî  pouc  les  vêtements^ 
ainii  que  je  l'ai  déjà  remarqué. 
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Je  voudrois  qu'on  ne  fe  diftînguât 
in  vulgaire ,  que  par  une  façon  de 
penfer  plus  jufte ,  une  conduite  plus 
raiibnnable  &  des  mœurs  plus  pures* 
(*)  Abonder  en  fon  fens ,  n'eft  pas 
un  fujet  d'éloge ,  quand  on  préféré 
ion  caprice  &  fes  imaginations  par- 
ticulières y  aux  fentiments  des  gens 
iages:&  aux  principes  dé  la  raifon. 
Mais  les  Anglois  ont  une  ii  haute 
idée  de  leur  Nation ,  qu'ils  fe  font 
gloire  des  moindres  chofes  qui  ont 
rapport  à  leurs  mœurs.  Ils  ne  crai- 
gnent pas  de  le  «fire  ,  iAs  fe  croient 
le  premier  Peuple  du  monde. 

Convenons  cependant  qu'il  y  a 
des  cas  où  l'affeâation  de  fingula- 
rite  peut  être  excufable  ;  il  eft  quel- 
quefois befoin  de  tromper  les  hommes 
pour  parvenir  à  ies  fins.  Envain 
a-t-on  du  mérite  dans  le  monde  ,  ce 
n'eft  pas  aflez  pour  y  faire  fortune  ;: 
il  faut  de  plus ,  difent  les  Italiens  , 
un  poco  di  Matto.  Quai^  on  tient 
sm  peu  du  fou,  il  eft  plus  facile 
de  ie  distinguer  de  la  foule  de  fes 

C^)  Td  agamus  ut  meiiorem  vUamfc^uamur  ^uaM 
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Compétiteurs.  L'extraordinaire  ^at^ 
tire  &  fixe  les  yeux  de  la  multitude^ 
&  le  peuple  eu  toujours  prêt  d'eûi- 
mer  ce  qui  Tétonne.  Quoique  les 
Grands  le  connoifTent  mieux  au 
mérite ,  on  ne  les  voit  guère  avancer 
que  celui  oui  les  divertit.  Quelque 
rare  que  loit  le  bon  fens  ^  il  n'a 
rien  de  remarquable;  on  le  loue, 
mais  on  ne  le  cherche  pas.   Les 

Îpalités  brillantes  l'emportent  fur  les 
olides.  Un  vice  éclatant  fait  plus 
de  bruit  que  les  vertus  les  plus  eflen- 
tielles.  Dans  les  Lettres  ,  dans  les 
Armes ,  en  quelque  genre  que  ce 
foit,  il  faut  un  peu  de  charlatanerie 
pour  fe  faire  une  réputation.  Il  eft 
plus  aifé  de  réuffir  avec  beaucoup 
de  manœuvre  fans  le  moindre  mérite» 
qu'avec  beaucoup  de  mérite  fans  la 
moindre  manoeuvre.  Rien  n'eft  &  rare 


que  cette  élévation  d'ame  &  ce  cou- 
raged'efprit^qui  font  qu'un  homme  ne 


d'une  réputation   qui   n'a  rien  de 
folide.  Il  eft  des  nommes  qui^^  à: 
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4]uelque  prix  que  ce  foit ,  veulent 
occuper  le  public  d'eux-mêmes  ; 
ceux-là  aiment  mieux  une  grande 
qu'une  bonne  réputation. 

Il  y  a  d'autres  cas  où  un  air  de 
iingularité  ,  foit  dans  la  conduite  ^ 
foit  dans  quelques  aâions  particu- 
lières ^  peut  éblouir  &  en  impofer 
aux  fages  même/  Vous  vous  fou- 
venez ,  Monfieur  ,  d'avoir  lu  dans 
le  Pour  &  Contre  (*)  le  Teftamens 
de  cet  Anglois  ,  qui ,  n'ayant  point 
d^enfants ,  inftitua  pour  ies  Héritière 
€cux  qui  ont  faim  5  ceux  qui  ont  finf  ^ 
ceux  qui  font  nuds  y  &c.  A  Dieu  ne 
plaife  que  je  veuille  rien  diminue|^ 
dh  prix  d'une  fi  belle  aâion  ;  la 
mémoire  de  cet  homme  charitable 
doit  être  refpeâable  à  tout  homme 
4é  bien  :  cependant  j'ai  vu  des  gens 
être  trop  étonnés  de  ce  Teâament^ 
&  admirer  dans  TEtrangeni  ce  qu'ils 
ie  feroient  contentés  d'apprixiver 
dans  leur  Compatriote.  Après  tout^ 
qu'a  fait  cet  Anglois ,  que  ce  que 
font  tous  les  jours  parmi  qous ,  ceux 
qui  laiflent  leurs  biens  aux  Pauvres 

{;*)  Toioe  UX.  fagc  (^ 
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&  aux  Hôpitaux  ?  C'eft  doné  là 
forme  qu'on  admire ,  &  non  pas  la 
chofe  même  ;  &  en  effet  ,  nous 
n'aurions  pas  entendu  parler  de  ce 
Teilament  ,  fans  les  paroles  de 
l'Evangile  par  lefquelles  il  commence. 
Qu'il  eft  aifé  de  nous  donner  le 
change ,  &  que  nous  prenons  fou* 
vent  l'apparence  pour  la  réalité  ! 

Ce  qui  me  furprend  le  plus  ,  c^eft. 
que  la  fingularité  ait  pu  quelquefois 
ternir  l'éclat  de  la  Majefté  Royale. 
Louis  XI.  la  porta  jufques  îur  un 
Trône  ,  où  il  étoit  fur  d'aVoir  tout 
rUnivers  pour  Speôateur.  Les  Hif- 
toriens  ,  ce  me  femble  ,  ont  eu  tort 
de  n'imputer  qu'à  fon  avarice  l'habit 
de  bure  &  le  chapeau  gras  dont  il 
«toit  toujours  couvert  (*).  Nos 
vices  prennent  toujours  la  teinture 
de  l'état  où  nous  fommes  :  un  Sou- 
verain n'efl  pas  avare  de  la  même 
façon  que  le  dernier  de  fes  fujets. 
Il  y  a  grande  apparence  que  Louis 

*  L'Auteur  d'un  Xîvrc  intitulé ,  Britannîa  Lan- 
pitns»  Londres,  x68p ,  raeiore  la  lichelTe  &  les 
zevenus  de  ce  Prince  fur  l'article  du  Kegiftre  de 
la  Chambre  àc^  Comptes  ,  qui  fait  mention  de 
deux  foU  iîx  deniers  poujc  ficaiflei  Ica  Bottes. 

XI. 
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XI.   ne   portoit    des  habits    mal* 
propres  que  pour  fe  fingularifer.   Il 
vouloir  fe  diftinguer  des  autres  Rois, 
en  paroiffant  dédaigner  la  pompe  de 
la  grandeur  Royale.  Il  femble  mênie^ 
par  quelques   autres  aâions  de  la 
vie  ,  qu'il  fe  faifoit   un   plaifir  dç 
prendre   le    contrepié  de  tous   les 
autres  Monarques.   C'eft  fans  doute 
à  ce  deffein  que  ce  Prince  fe  fervolt 
dé  fon  Tailleur  pour  Héraut-rd'Armes, 
de  fon  Barbier  pour  Ambaffadeur  , 
&  de  fon  Médecin  pour  Chancelier. 
La  manière  mefquine  &c  û  peu  digne 
d'un  Souverain ,  dont  lui  &  ceux  dç 
fa  fuite  parurent  à  la  célèbre  entrevue 
qu'il  eut  avec  Henri ,  Roi  de  Caftille, 
&  qui  ne  fit  que  Texpofer  au  mépris 
des  Efpagnols ,  étoit  une  afFeâation 
marquée  :  c'étoit  la  critique  des  ha- 
bits fomptueux ,  &  de  tout  h  fafta 
des  Caftillans:  mais  l'épargne  fordide 
qu'il  oppofa  à  leur  luxe  ,  n'étoit 
peut-être  pas  moins  à  blâmer.  Les 
deux  extrêmes  font  également  éloi- 
gnés de  la  raifon  ,t&ii  fe  plaît ,  en 
{Out,à  tenir  le  milieu.  Quoiqu'il  en 
foit  ,  ce  Prince,  qui  toute  f^  viç 
Tamc  /.  K. 
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avok  paru  fi  mal  vêtu ,  dès  qu'il  (è 
fut  fouftrait  à  la  vue  de  fes  Sujets 
dans  fon  Château  de  Pleflis-Ies* 
Tx)W6,  ne  porta  plus  que  des  habits 
de  fatin  cramoifi ,  fourrés  de  Mar- 
tres ;  ii  afFeâoit  d'en  donner  -de 
femblables  au  petit  nombre  de  Cour- 
tifans  qui  approchoient  de  fa  per« 
fonne.  Un  fi  grand  changement  ne 
pouvoit  que  le  faire  paroître  encore 
plus  fingulier.  C'eft  ainfi  que  d'une 
extrémité  on  pafle  communément 
à  l'extrémité  oppofée ,  &  que  l'on 
manque  le  but  pour  ne  favoir  pas 
s'arrêter. 

Je  ne  m'attendois  pas,  Monfieur^ 
en  commençant  cette  Lettre ,  qu'elle 
deviendroit  fi  longue.  C'eft  l'effet 
de  l'antipathie  que  j'ai  toujours  eue 
^  pour  la  fingularité.  Puifqu'il  n'eft 
pas  p^mis  dans  la  Société  d'arra* 
cher  aux  hommes  te  mafque  dont  ils 
couvrent  leurs  imperfeâions  ,  du 
moins  ne  nous  en  laiflbns  pas 
impofer  par  les  artifices  qu'ils  em- 
ploient pour  nous  les  déguifen 
N'accordons  notre  eftime  qu'à  ceux 
qui  en  font  dignes  ;  cro^ens  que 
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des  défauts  font  toujours  des  défauts; 
ji'il  en  eft  qui  accompagnent  queU 
quefois  de  grandes  qualités  »  ils  ne 
les  ifuppofent  pas  toujours.  On  peut 
prouver  un  homme  de  mérite  qui 
ait  le  petit  difaut  de  vouloir  pa- 
roître  fingulier ,  mais  on  en  trouve 
beaucoup  plus  qui  ont  la  même 
affeâation  fans  le  moindre  mérite. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur, 
Votre  très-humble ,  &c. 


K  ij 
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LETTRE    XII. 

A  Monfieiir    l'Abbé    d'Olivet, 
de  rAcadémie  Françoife. 

Sur  la  Langue  Angloifc  ,  comparée  à 
la  Langue  Françoife. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

VO  u  $  voulez  que  je  vous  dife 
ce  que  je  penfe  d'une  Langue 
à  laouelle  d'autres  études  vous  ont 
empêché  de  vous  appliquer.  Accou- 
tumé à  répandre  &  l'agrément  & 
la  lumière  Philofophique  fur  des 
matières  purement  grammaticales  , 
vous  ne  fongez  pas  combien  elles 
font  difficiles  à  traiter  pour  un 
autre  ;  &  vous  ne  vous  doutez  pas 
que  la  tâche  que  vous  me  propofez 
eft  au-deflus  de  mon  courage  &  de 
mes  forces. 

Si  les  Anglois  avoîent  d'auffi  bons 
Ouvrages  fur  leur  Langue  que  nous 
en  avons  fur  la  nôtre ,  je  ne  ferois 
pas  fi  effrayé  de  l'entreprife  j  mais 
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ils  n'ont  pas  même  un  bon  Diôion- 
ûAite  ;  à  peine  ont-ils  une  Grammaire 
firaflable.  M.  Dryden  auroît  dû  faire 
ientir  à  fa  Nation  le  befoin  qu'elle 
a  de  l'un  &  de  l'autre ,  au  lieu  de 
plaifanter,  dauffi  mauvaife  grâce 
qu'il  Ka  fait ,  fqr  le  Diftionnaire  de 
l'Académie  Françoife  (*),  fans  lequel 
nous  n'en  aurions  peut-être  pas 
d'autres  plus  étendus  ,  dont  celui-ci 
eft  la  bafe.  Peu  d'Anglois  fe  font 
appliqués  aux  recherches  néceiTaires 
pour  établir  les  règles  d'une  Gram- 
maire ,  &  ceux  qui  s'en  font  mêlés 
ne  font  pas  des  guides  affez  sûrs. 

Je  n'ai  garde  de  mettre  au  rang 
de  ces  Ouvrages  peu  réfléchis  , 
une  Lettre  du  Doôeur  S vift ,  qui 
contient  un  projet  pour  perfeâion* 
ner  &  fixer  la  Langue  Angloife  : 
cette  pièce  ma  été  d'mi  grand  fecours,' 
fur-tout  pour  ce  qui  regarde  l'origine 
de  cette  Langue  ,  dont  je  vais  vous 
parler  ,  avant  que  de  vous  commu- 
niquer quelques  obfervatîons  que 
j'ai  faites  fur  les  qualités  qui  lui 
font  propres. 

(*)  Trcfacc  des  Sucoliqucs  de  Virgile. 

K  iij 
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L* Angleterre ,  peuplée  d'abord  par 
une  Nation  qui  parloit  la  même 
Langue  que  les  Celtes  de  la  Gaule  , 
reçut  dans  la  fuite  de  nouvelles 
Colonies  de  la  Gaule  même ,  qui  y 
portèrent  les  noms  fous  lefquels 
elles  étoient  connues  dans  leur  pays; 
on  y  trouve  jufqu'à  des  Parifiens  , 
PariJîL  Les  Romains  ne  fournirent 
qu'une  partie  de  cette  Ifle  &  n'y 
eurent  qu'un  petit  nombre  d'établif- 
fements.  Cependant  ils  y  introdui- 
firent  l'ufage  de  la  langue  Latine  ; 
mais ,  à  l'exception  des  Colonies  & 
des  Villes  où  féjournoient  les  Gar- 
nifons ,  les  Bretons  qui  leur  étoient 
foumis  ne  parloient  qu'un  Jargon 
corrompu  des  deux  Langues. 

La  même  chofe  eft  arrivée  dans 
la  Gaule  ^  oti  la  Langue  Ruftique; 
étoit  compofée  de  mots  empruntés , 
pour  la  plus  grande  partie ,  du  Latin^ 
mais  conftruits  &  tournés  fuivant 
le  génie  de  la  Langue  ancienne  des 
Naturels.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  le  Breton  de  France  ,  où  la 
plupart  des  mots  font  François ,  & 
non  de  l'ancien  Breton  de  Galles  ou 
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de  Cornouailles.  C'efl  ainfi  que 
rEfpagnol  eft  compofé  de  mots 
Latins ,  Goths ,  Arabes  &  d'un  très- 
petit  nombre  de  mots  Ibériens  ou 
Bafques  ,  afl%jettis  prefqu'entiére- 
ment  à  la  Grammaire  Gothique. 
L'Italien  eft  de  même  mêlé  de  Latin 
provincial,  (car  on  parloit  un  Jargon 
dans  les  Provinces  )  de  Goth  &  de 
Lombard. 

Les  Romains  ayant  été  obligés  de 
rappeller  d'Angleterre  leurs  Légions 
pour  fe  défendre  contre  les  Barbares 
du  Nord ,  les  Bretons  ,  livrés  à  eux- 
mêmes  ,  &  trop  foibles  pour  repouf- 
fer les  Piôes  d'Ecoffe  ^  leurs  mortels 
ennemis  ^  appellerent  les  Saxons  à 
leur  fecours.  Ceux-ci  fe  rendirent 
bien-tôt  maîtres  de  la  plus  grande 
partie  de  riile  ,  &  y  établirent  en 
même  temps  leur  puiffance  ^  leurs 
mœurs  &  leur  langage.  On  a  encore 
des  Ouvrages  affez  étendus  en  leur 
Langue.  Après  les  Saxons,  les  Danois 
qui  vinrent  en  Angleterre ,  y  appor- 
tèrent auffi  la  leur ,  qui  étoit  une 
dialeâe  dû  Tudefque,  affez  différente 
du  Saxon  ou  Anglo-Saxon.  D'un 
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autre  côté  les  Normands, qui  étaient 
un  ramas  d'Avamuriers  de  toutes  les 
Nations  du  Nord ,  après  s'être  éta- 
blis dans  cette  lile ,  y  introduiiirent 
Tufage  de  la  Langue  ou  du  Jargon 
qu'ils  parloient.  Ce  Jargon  admettoit 
indifféremment  les  différentes  dia* 
leâes ,  mais  fans  s'afiujettir  à  aucune 
règle.  Ainfi  la  Langue  Angioife  a 
la  même  origine  que  TAliemande , 
&  toutes  les  autres  qui  fe  parlent 
dans  le  Nord.  C'eft  pour  cette  raifon 
que  les  Allemands  ,  les  Suédois  ,  les 
Danois  &c  les  HoUandois  prononcent 
PAnglois  avec  facilité ,  ce  que  n^ 
peuvent  faire  les  Italiens ,  les  Efpa- 
gnols  &  les  François.  Aujourd'hui 
même  encore  la  plupart  des  mots 
qui  expriment  les  premières  idées, 
font  les  mêmes  dans  l'Anglois  &C 
dans  toutes  les  Langues  du  Nord. 

Guillaume,  le  Conquérant ,  qui  mit 
fin  au  règne  des  Saxons  ,  crut  que 
pour  mieux  affermir  fa  puiffance  en 
Angleterre  ,  il  devoit  y  établir  la 
Langue  auiîi-bien  que  les  Loix  de 
fa  Nation.  Il  y  porta  l'nfage  de  la 
Langue    Françoife  ,   qu'on    parloit 
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dans  les  Provinces  fituëes  au  nord 
de  la  Loire.  11  difperfa  des  Normands 
dans  tous  les  Monafteres  pour  Vy 
enfeigner  ;  il  voulut  que  les  Plai- 
doyers &  les  Aôes  de  toute  efpece 
fuflent  écrits  en  François  ;  &  fi 
fon  projet  ne  réuffit  pas  ,  il  fut 
caufe  du  moins  que  la  Langue  Ân« 
gloife  commença  dès -lors  à  fe 
remplir  de  mots  tirés  de  la  nôtre. 
Nous  avons  les  Loix  de  Guillaume 
dans  la  Langue  même  oîi  il  les 
publia  ,  &  cette  Langue  eft  un 
François  peut-être  moias  éloigné  de 
celui  que  nous  parlons  ,  que  ne  le 
font  plufieurs  Ouvrages  compofés 
en  France ,  même  dans  un  fiecle 
poftérieur.  M.  Hiks  dans  fon  Tréfor 
des  Langues  Septentrionales,  a  donné 
la  notice  d'un  Pfeautier  manufcrit , 
écrit  fous  le  Roi  Etienne  d'Angle- 
terre ,  qui  eft  à  quatre  colonnes  , 
Latin^François,  Danois  &  Normand, 
&  qui  fournit  la  preuve  de  ce  que 
je  viens  de  dire. 

La  Langue  Françoife  demeura 
pendant  long-temps  la  Langue  de  la 
Cour;  elle  eft  encore  celle  des  anciens 
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Jurifconfultes  (*).  La  Langue  An- 
gloife  abandonnée  à  Tufage  du  peuple 
&  des  gens  de  la  campagne,  fe  forma 
petit-à-petit  par  le  mélange  de  toutes 
celles  que  parloient  des  hommes  de 
différentes  origines. 

Les  Dora'aines  que  les  Succeffeurs 
de  Guillaume  pofledoient  en  France  , 
&  les  conquêtes  qu'ils  y  avaient 
faites ,  avoient  établi  une  telle  cor- 
rcfpondance  entre  la  France  &: 
l'Angleterre  ,  que  TAnglois  d'il  y  a 
trois  ou  quatre  cents  ans  ,  tenoit 
beaucoup  plus  du  François  ,  que 
celui  d'aujourd'hui.  Je  ne  fai  même 
fi  ta  connoifTance  de  l'Anglois  de  ces- 
temps-là  ne  feroit  pas  très -utile  à 
ceux  qui  travaillent  à  un  GlofTaire 
François.  La  leâure  de  Chaucer  m'a 
rendu  celle  de  nos  anciens  Poètes 
plus  facile.  Beaucoup  de  mots  ont 
vieilli  dans  notre  Langue ,  qui  font 
aujourd'hui  la  richeffe  de  celle  des 
Anglois  ;  ils  en  ont  même  de  très- 

*  Aujourd'hiti  même  les  Formules  des  Bills 
(ont  en  François.  Pour  les  Bills  publics,  U  Roi 
veut  ;  pour  les  particuliers ,  foit  fait  comme  il  tft 
défiré.  Lorfqu'à  la  Chambre  Bafl'c  on  palTc  un  Bill  ^ 
on  dit;  Us  Communes  ont  ajj'enté ,   Sic. 
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énergiques  y  qui  ne  font  plus  connus 
que  dans  le  Patois  de  quelques-unes 
de  nos  Provinces  ;  enfin  ils  en  ont 
confervé  d'autres  y  dont  il  ne  nous 
refte  plus  les  moindres  veftiges. 

Vous  qui  connoifiez  fi  bien  notre 
Langue ,  ne  trouvez- vous  pas,  Mon- 
fienr ,  que  le  milieu  du  Règne  de 
Louis  XIV.  paroit  être  le  temps  oii 
elle  a  été  portée  à  fa  plus  grande 
perfeôion  ?  La  Langue  Ângloife,  au 
contraire  a  commencé  à  dégénérer 
avant  que  d'être  arçivée  à  celle  oîi 
elle  pourroit  atteindre.  C'eft  fous 
le  Règne  d'Elifabeth  qu'elle  en  a  été 
le  plus  près.  Cette  Langue  fut  alors 
enrichie,par  la  Traduâion  de  laBible, 
de  beaucoup  de  mots  &  de  tours 
Orientaux.  Le  Dofteur  Svift  aflure 
que  pour  le  fiyle ,  cette  Traduâion, 
aufii-bien  que  le  Livre  des  Prières 
communes  qui  eft  de  même  temps , 
ont  beaucoup  plus  de  force  &  d'é- 
nergie que  les  Ouvrages  des  Mo- 
dernes qui  ont  le  mieux  écrit.  Sir 
Walter  Raleîgh ,  un  des  Miniftres  de 
cette  grande  Reine,  qui  elle-même 
pofifédoit  plufieurs  Langues^le  célèbre 
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Spencer  &c  Falrfax.,  font  cncofe 
comptés  au  rang  des  meilleurs  Ecn-^ 
vains  de  leur  Nation. 

L'Angloîs  fe  foutint  jufqu'au  temps 
de  la  rébellion  contre  le  Roi  Chartes 
I.  Sous  Cromvel  le  Jargon  des  En* 
thoufiaftes  prévalut  au  point  qu'il 
înfeôa  entièrement  la  manière  dé 
parler  &  d'écrire  ,  &  ,  s'il  m*eft 
permis  d'en  dire  mon  avis  ,  elle  n'en 
eft  pas  encore  entièrement  purgée. 
Bîen-tôt  après ,  la  licence  du  Régné 
de  Charles  II.  corrompit  en  même 
temps  le  langage  &  les  mœurs  de 
la  Nation.  Dans  cette  Cour  vicieufe 
&  polie  ,  l'efprit  &  le  libertinage 
regnoîent  égalrtnent  ;  les  Ecrivains 
de  ce  temps-là  qui  en  prirent  le  ton  , 
ne  furent  exaâs  ni  fur  la  morale  , 
ni  fur  le  ftyle.  D'un  côté  ils  fécoue^- 
rent  le  joug  de  toute  bienféanee  ; 
de  l'autre  ils  facrîfierent  le  jugement 
à  l'efprit ,  c'eft-à-dire  ,  au  mauvais 
goût  ;  car  l'efprit  affeâé  ou  déplacé  ^ 
eft  réellement  un  défaut.  Cowley 
pétille  d'efprit  (*),   le   Comte  de 

(*)  Ce  Cowlcy  qui ,  au  rapport  de  M.I>rydcn, 
a    eu   une  plus  grande    portion   d^efprit   qu^aucuii 
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Rochefter  ne  refpefte  pas  même  la 
pudeur.  Waller ,  le  fage  Waller  efl: 

qu^îlait  connu  a  Si  (Uivi,  on  ne  peut  pas  plus  naal, 
les  fages  confèils  qu'il  a  donnés  aux  autres.  Il  di£ 
dans  (on  caia£fcèie  de  Teiprit  :  Plutôt  que  dans  un. 
Ouvrage  tout  foit  efprif,  je  ny  en  veux  point  du 
^out:  Les  deuK  Pièces  fuivafttes  fiifSront  au  Leéteur 
pour  jugée  da  caïaâeic  de  celui  qui  lui  eâ  pai- 
ticttliex. 

C  O  W  L  E  Y, 

Sur  fon  Portrait  ;  A  fa  Maitrejfe, 
I. 

Emportez  avec  vous  ma  reflemblance  tandis 
qu'elle  fubfîfte  encore  fur  cette  toile ,  car  lorsque 
vous  ferez  partie  ,  le  premier  Soleil  qui  fe  lèvera 
me  verra  tellement  pâle ,  maigre  &  vieilli ,  que 
le  Peintre  qui  a  fait  le  Portrait ,  jurera  le  lenae- 
main  qu'il  n'a  jamais  vu  mon  viiàge. 
I  I. 

Je  crois  réellement  que  dans  peu ,  fî  vous  fou- 
liez à  cette  image ,  votre  préfcnce ,  qui  anime 
^out  y  lui  donnera  tant  de  vigueur ,  ôc  votre  ab- 
iènçe  m'altérera  fi  fort ,  que  la  reflemblance  paiTeiA 
pour  la  réalité ,  &  que  moi  je  n'en  paroitrai  que 
l'ombre. 

m. 

'    Lorfque  dans  votre  ric^e  cabinet  vous  placerez 
ce  ,f9<bleau  H  que  yos  regards  brillants  l'éveilleront, 
ne  ibycz  pas  jfuxprife  fi  vous  voyez  le  Portrait, 
nojuvellement  animé  ,  iixer  iés  yeux  fur  vous  i  & 
ècoutez-le  pouffer  un  foupir  ou  deux ,  car  ce  font 
\ts  premières  choies  qu'il  fera. 
I  V. 
Mon  image  rivale  alors  paroitra  heureufe  &  rira 
de  moi,  comme  occupant  ma  place  dans  votre  cœur. 
Mais  vous  qui ,  fi  je  ne  me  trompe ,  prenez  peu  ' 
de  plaifir  à  la  fubflance,  yous  m'enverrez  chercher 
de  nouveau,  lorfque  )«  n«  ferai  plus  que  le  portrait 
de  mon  poitiait. 
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peut-être  le  feul  qui  fe  foit  préfervé 
de  rune  &  l'autre  contagion. 

Le  Prince  d'Orange  &  TElefteur 
d'Hanovre  qui  font  parvenus  depuis 

Sur  le   Caur, 
I. 
J'ai  peine  à  comprefidie  ces  Amants  qui  difênt 
qu'ils  ont  donné  leur  cœur ,  qu'ils  ne  Tont  plus  s 
aucun  d'entre  eux  n'aura- 1- il  la  complaisance  de 
m'ezpliauer  comment  cela  fe  peut  faire}  Car  le 
mien  n  eu  qu'un  tourment  pour  moi. 
I  I. 
S'il  eft  ainfi  la  même  place  contient   les  deux 
cœurs  i  de  quoi  fe  plaignent  -  ils  donc }  QueUfr  plus 
grande  faveur  l'Amour  peut-il  £iire ,  que  de  joindre 
deux  cœurs  qui  étoient  féparés  auparavant  i 
III. 
Malheur  au  cœur  endurci  de  celle  que  j'aime  i 
Si  jamais  le  mien  peut  parvenir  à  la  même  place >» 
il  V  fera  l'effet  d'ime  Grenade  dans  un  magaiin> 
il  Douleverfera  te  mettra  tout  en  feu. 
IV. 
L'Amour   alors  confervera  les  cendres   &  le* 
parties  féparécs  de  nos  cœtus  brifés ,  &  des  deux 
en  formera  un  nouveau,  il  prendra  du  fien  l'alliage . 
du  mien  le  métal. 

V. 
Car  il  trouvera  que  les  flammes  n'auront  prefque 
rien  laiffé  du  cœur  de  cette  Belle  :  le  mien  fcul 
demeurera  entier.  Il  n'avoit  rien  de  cette  écume 
groilîere  qui  périt  dans  le  feu. 

Ce  Focte  a  été  aulfî  remarquable  par  l'honéteté 
de  fes  mœurs,  que  par  la  fuperiorité  de  Tes  talents. 
Charles  II.  dit  en  apprenant  fa  mort  :  M.  Cowley 
n'a  pas  laifTé  après  lui  un  plus  honnête  homme 
que  lui-même  en  Angleterre.  C'étoit  la  iculc 
infcription  qu'il  falloit  mettre  iiu  Ton  tombeau, 
que  Ton  voit  à  Wefiniinâes^ 
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au  Trône  d'Angleterre,  ne  pouvoîent 
que  retarder  les  progrès  d'une  Lan- 
gue qui  leur  étoit  étrangère.    En 

-tout  ^ays  c'eft  la  Gottr  ^pri  donne 
le  ton  ;.  à  celle  de  ces  Princes  on 
parloit  frfus  ^Alfemand  ou  François  , 
ou  Anglois. 

Enfin  on  prétend  que  depuis  le 
Règne  de  Charles  I.  la  Langue  An- 
gloife  n'a  acquis  que  des  Phrafes 
recherchées  -&  Jes.  mats  4iouveaux , 
la  plupart  inutiles ,  tandis  qu'elle  a 
beaucoup  perdu  de  fa  force  &  de 
fon  naturel.  Oferai-je  faire  ici  une 
réflexion ,  qui  malheureufement  n'eft 
que  trop  bien  fondée  ?  Il  ne  tiendroit 
pas  à  quelques  Ecrivains  de  notre 
fiecle  que  la  même  chofe  n'arrivât 
parmi  nous ,  ils  femblent  faire  tou$ 
leurs  efforts  pour  corrompre  notre 
langage.  Ils  courent  après  l'efprit^ 
comme  le  faifoient  en  Angleterre 
les  Auteurs,  du  Règne  de  Charles  II. 
Ils  font,  comme  le  dit  Montaigne  de 

.  ceux  de  fon  temps  ,  affi^  hardis  & 
dédaigneux  pour  ne  fuivre  la  route 
commune  ;  mais  faute  ^invention  &  de 
difcrétion  les  perd.  Il  nesy  voit  qu*une 
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miférabU  affcSation  dUtrangeté  :  de^ 
diguifements  froids  &  abfurdes  ,  qui 
au  lUu  dUUycr  y  abbattnt  la  matière^ 
Pourvu  quils  fc  gorgiajfcnt  en  la  nou^ 
vtlUté ,  il  ne  leur  chaut  de  Inefficace. 
Pourfaijir  un  nouveau  mot ,  ils  quittent 
^ordinaire  ,  fouvent  plus  fort  &  plus 
nerveux. 

A  regard  de  TAngloîs  ,  celui  d'au- 
jourd'hui même  a  encore  beaucoup 
d'énergie  ,  mais  je  doute  que  ce  foit 
une  Langue  abfolument  formée  :  fi 
jamais  elle  vient  à  fe  polir  ,  elle 
éprouvera  le  même  fort  que  la  nôtre; 
elle  perdra  de  fa  force  à  mefure 
qu'elle  acquerra  de  la  douceur.  La 
Langue  que  parlent  aujourd'hui  les 
Anglois  ,  eft  remplie  de  fons  fi  durs, 
que ,  comme  le  dit  un  de  leurs  Au- 
teurs ,  il  ny  a  quune  oreille  du  Nord 
qui  les  puiffe  fouffrir.  Milton^  de  fon 
temps,  s'efi  plaint  du  même  défaut. 
Il  dit  auifi  que  les  Anglois  vivant 
dans  un  climat  froid  ,  ne  fauroient 
ouvrir  affez  la  bouche  pour  pro- 
noncer avec  grâce  les  Langues  du 
Midi  y  &  que  généralement  parlant , 
ils  articulent  tout  avec  la  bouche  un 

peu 
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peu  fermée.  Il  femble  que  le  même 
Soleil,  qui  donne  plus, de  parfum 
aux  fleurs  j  &  plus  ée  goût  aux 
fruits  ,  donne  auili  aux  hommes  des 
organes  plus  délicats  &c  un  fentîment 
plus  fin.  En  Italie  un  Payfan  a 
Toreille  jufte  ;  la  Poëfle  &c  la  Muiique; 
y  font  familières  aux  gens  de  tou$ 
états.  Une  fille  Arabe  parle  poliment 
&  en  vers  ,  fa  cruche  fur  fa  tête. 

Peut-être  même  qu'à  cet  égard  la 
température  dé  l'air  n'influe  pas 
moins  fur  les  animaux  que  fur  les. 
hommes.  Le  firoid  &  le  chaud  peu- 
vent mettre  dans  le  chant  du  Roflî- 
gnol  la  même  différence  qui  fe  trouve 
dans  notre,  manière  d'articuler  les 
fons.  On  remarque  ^  dit  M.  AddiiTon^ 
que  les  Oifeaux  de  notre  Pays  appreu'^ 
nent  à.  adoucir  leur  voix  ,  &  à  corriger 
la  dureté  de  leurs  tons  naturels  ,  lorf*, 
qu'on  les  met  à  portée  de  V  exercer  fous 
ceux  qui  viennent  de  climats  plus 
chauds  que  le  nôtre  (*). 

Comme  l'abondance  des  confonnês 
rend  le  François  plus  dur  que  l'Italien, 
la  même  raifon  fait  auffi  quel'Anglois 

(*)  Spcaatcur,  N''.  19-  Tome  I. 

Tome  L  L 
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Peft  beaucoup  plus  que  le  Françoise 
Vous  ,  Monfieur  ,  qui  poâTédez  fi 
parfaitement  les  Langues  favantes  , 
vous  fentez  Tayantage  qu'elles  ont 
à  cet  égard  fur  celles  qui  fe  parlent 
aujourcPhui  en  Europe.  Vous  favez 
auflî  que  toutes  les  Langues  anciennes 
ou  modernes  ont  toujours  du  leur 
politefle  9  &  fur-tout  leur  douceur 
aux  Poètes.    Comme  les  premiers 
Vers  n'ont  été  faits  que  pour  être 
chantés  ,  ils   ont  été  obligés  é^y 
éviter    la    rencontre   des    fyllabes 
difficiles  à  prononcer ,  &  de  retran- 
cher de  plufieurs  mots  des  confonnes 
trop  rudes  :  ce  qu'ils  n'ont  fait  d'abord 
que  pour  donner  jlus  d'harmonie  à 
leurs  vers ,  a  été  dans  la  fuite  adopté 
par  l'ufage ,  &  a  communiqué  cette 
même  harmonie  à  la  Langue  oii  ils 
ont  fait  ces  changements. 

C'eft  ainfi  que  Malherbe  en  a  ufé 
parmi  nous.  Nous  avons  eu  des 
Poètes  avant  lui ,  mais  il  eft  le  pre- 
mier qui  ait  étudié  l'harmonie.  Les 
Poètes  Ângtois  au  contraire  ,  8c 
fur  -  tout  ceux  du  Règne  de  Charles 
IL  quoique  leur  Langue  fut  déjà 
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accablée  de  fons  durs ,  pour  s*épar- 
gner  du  temps  &  de  la  peine  ,  ont 

Îris  la  licence  d  abréger  les  mots. 
)ès  qu'ils  fe  refufent  à  la  mefure 
de  leurs  Vers  ,  ils  en  retranchent  un 
€ ,  &  laiflent  ainfî  trois  confonnes 
de  fuite  &  quelquefois  quatre ,  dont 
il  eft  prefqu'impollible  de  faire  une 
feule  fyllabe.  Tels  font  ces  mots, 
VTish'd.WallCdyDrudg'd,  Should'fl^ 
Could'ft  ,  WouU'fi^  &c.  Uur  goût  y 
dit  le  Doâeur  SvJft ,  ^  devenu  fi 
déprave,  que  ce  qu  ils faifçient d'abord 
par  une  licence  Poétique  ,  qui  nétoit 
pas  txcufable,  ils  Vont  fait  dans  la 
fuite  par  choix  y  prétendant  que  les 
mots  prononcés  longuement  oftt  ua 
fon  tendre  &  languiflant,  quoiqu'ea 
effet  ces  fons ,  même  \  Toreille  d'un, 
Anglois  qui  s'y  connpît ,  foient  pluf 
barbares  que  languiflants  ^  &  plus, 
difcordants  que  tendres.  Ceft-là  c^. 
qui  rend  la  déclamation  du  Théatrec 
Anglois  fi  traînante  :  tampt  rAôeur* 
y  eft  contraint  par  la  dureté  des  mots' 
qu'il  a  de  la  peine  à  prononcer  (*)  ; 

(^)  Voici  un  vers  de  Shakeipetx  : 
irhat\  hefi  to  ask,  Knttvp'fi  hm  ik9  ho'fl  on?  Speitk. 

Lij 
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tantôt  il  allonge;  ceux  dont  la  pro-^ 
nonciation  efl  plus  facile ,  &  croit 
ainfi  mieux  exprimer  la  paflîon, 
Cibber ,  un  Comédien  qui  s'eft  acquis 
beaucoup  de  réputation  fur  le  Théâtre 
de  Londres ,  &  qui  a  vu  Baron  jouer 
fur  le  nôtre ,  m*a  dit  qu'il  avoit  été 
extrêmement  blefle  dans  notre  décla* 
mation  Tragique ,  de  la  vîteffe  avec 
laquelle  nous  prononçons  les  vers. 
Au  contraire ,  un  François  eu  choqué 
de  la  déclamation  languiflante  des 
Anglois  ;  ce  qui  eft  d'autant  plus 
étonnant  que  les  Etrangers  fe  plai« 
gnent  toujours  de  la  rapidité  de  la 
prononciation  d'une  Langue  qui  ne . 
leur  *eft  pas  familière.  Il  faut  que 
celle  du  Théâtre  Anglois  foit  bien 
traînante  pour  qu'elle  puifie  nous  le 
paroître.  Auffi  la  trouvons  -  nous 
tout-à-fait  contraire  à  la  nature,  que 
néanmoins  les  Anglois  prétendent 
imiter  ainfi  que  nous.  Mais  à  cet' 
égard  elle  n'eft  pas  par-tout  la  même; 
les  fons  qui  nous  attendrirent  fe- 
roient  peut-être  rire  un  Chinois. 
M.  de  Moivre  qui  parle  àuffi  volon- 
tiers &  auflî-bien  de  Corneille  &  de 
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Racine,quede  Leibnitz  &  de  Newton, 
m'a  dit  qu'un  jour  ce  même  Cibber 
plaifantant  fur  notre  déclamation 
Tragique  ,  il  lui  fit  fentir  que  celle 
des  Anglois  n'étoit  qu'une  répétition 
continuelle  du  cri  lugubre  de  leurs 
Gardes  de  nuit  ;  &  qu'il  le  fit  fou- 
Yenir  que  lui-même  avoit  récité  le 
plus  beau  Vers  du  Caton  de  M.  Ad- 
diffon  fur  le  ton  de  :  Pajl  twelvc  o* 
Clock  j  Clowdy  Morning  (^). 

D'habiles  Grammairiens  ont  re- 
marqué que  l'Hébreu  ,  &  toutes  les 
Langues  qui  n'ont  pas  été  polies  , 
pèchent  par  une  trop  grande  abon- 
dance de  monofyllabes.  L'Anglois 
a  ce  défaut ,  de  même  que  toutes  les 
Langues  dérivées  du  Saxon.  A  Tégard 
du  penchant  qu'a  cette  Nation  à 
abréger  les  mots  ,  M.  Addifibn  en 
donne  une  raifon  peut-être  plus  fpé- 
cieufe  que  vraie.  Ce  défaut  vient , 
félon  lui  y  de  l'averfion  qu'ont  fe$ 

(*)  //  cfl  minuit  paffé,  le  Ciel  efi  coifvert.  Lés 
Gardes  de  nuit  qui  font  la  Patrouille  à  Londr"e^, 
en  pafiant  dans  les  rues  frappent  les  portes  de 
leurs  bâtons  &  crient  ainfi  &  Thcare  qu'il  cft ,  & 
ié  temps  qu'il  fait,  comme  cela  fc  pratique  encore 
en  pluueurs  autres  Pays.    • 
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Compatriotes  pour  trop'  parler  ; 
cependant  les  Auteurs  Anglois,  autres 
que  ceux  qui  traitent  des  Sciences 
exaâes ,  ne  me  paroiflent  pas  avoir  j 

fouvent  devant  les  yeux  cette  crainte  | 

d'en  trop  dire.  Les  Lacedémoniens 
à  qui  on  donne  cet  éloge  y  ne  fe 
difiinguoient  pas  par  la  brièveté  des  | 

mots  9  mais  par  celle  des  difcours.  I 

Quelque  refpeâ  que  j'aie  pour  les 
fentiments  de  cet  illuftre  Ecrivain  , 
il  me  femble  que  ce  qu'il  dit  à  ce 
fujet  ,  montre  plus  la  haute  idée 
qu'il  a  des  Anglois  j  qu'un  examen 
bien  férieux  des  défauts  de  leur 
Langue.  Ils  viennent  tous ,  à  ce  qu'il 
prétend ,  de  ce  qui  conftitue  le  carac* 
tere  Anglois  ,  la  Modeflie ,  la  Ré^ 
flexion  &  la  Sincérité.  Un  critique 
moins  prévenu ,  mais  peut-être  auffi 
trop  févere ,  reproche  à  {c%  Compa- 
triotes la  mauvaife  habitude  de  tron- 
quer les  mots  comme  un  penchant  •  à 
retomber  dans  la  barbarie.  Les  An- 
glois les  plus  judicieux  conviennent 
que  leur  Langue  n'a  ces  défauts  que 
pour  n'avoir  pas  encore  été  policée , 
comme  l'Italien  ,   l'Efpagnol  &  le 
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François.  Du  moîns  s'il  eft  vrai  que 
les  monofyllabes  fi  fréquents  dans 
l'Anglois,  font  une  preuve  de  Tamour 
de  cette  Nation  pour  la  réflexion  ôc 
le  fitence  9  ceux  qui  font  dans  l'Al- 
lemand,  dans  le  Suédois  &  dans  les 
autres  Langues  du  Nord ,  prouvent 
la  même  chofe  en  faveur  des  Peuples 
qui  les  parlent  ;  je  doute  néanmoins 
que  les  Anglois  veuillent  aflTocier 
tant  de  Nations  à  un  éloge  qu'ils 
croient  feuls  mériter. 

Comme  ils  font  dans  l'ufage  d'em« 
prunter  des  expreflions  de  toute 
forte  de  Langues  ,  la  leur  eft  très-* 
abondante.  De  notre  mot  à* Humeur, 
les  Anglois  ont  fait  celui  à'Humour^ 
mais  ils  lui  ont  donné  une  fignifica- 
tion  toute  différente  de  celle  qu'il 
a  dans  le  François.  Le  mot  à^Hu^ 
meur  pris  abfolument  dans  notre 
Langue ,  emporte  une  idée  de  trif^ 
teffe  &  de  mécontentement.  Avoir 
de  r Humeur  y  c^qA  être  fâché.  Celui 
à^Humour  au  contraire  ,  exprime 
l'idée  d'une  joie  finguliere  &  peut- 
être  un  peu  folle.  V Humour  y  dit 
tm  de  leurs  Auteurs ,  ejl  Cextray avance 
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ridicule  dt  la  convtrfation  par  laqutlf^ 
un  homme  diffère  de  tous  les  autres^ 
C'eft  quelque  habitude  ,  quelque 
paffion ,  ou  quelque  afFeâion  bizarre 
&  particulière  à  une  feule  perfonne. 
Mais  ce  n'eft  pas  là  le  feul  fens  que 
ce  mât ,  qui  leur  eft  très-familier  , 
ait  dans  leur  Langue  ;  il  fe  dit  auffi- 
bien  au  fujet  d'un  ouvrage  d'efprit , 
qu'au  fujet  du  caraûere  d'une  per- 
fonne,  &  fignifie  toujours  dans  l'un 
&  l'autre  cas  un  certain  tour  de 
plaifanterie  qui  ne  foit  pas  trop  près 
du  ton  naturel  ^  &  qui  cependant 
n'y  foit  pas  totalement  oppofé.  Ua 
jiomme  qui  a  de  V Humour ,  eft  un 
homme  qui  eft  tout  à  la  fois  plaifant 
&  fîngulier  ,  tel  qu'étoit  M.  Du 
Frefni ,  que  vous  avez  connu.  L'ima- 
gination dont  il  s'avifa  à  un  repas  , 
qui  Itii  coûta  fort  cher  ,  de  faire 
fervir  un  potage  au  petit-lait  d'œufs- 
frais  ,  auroit  paru  aux  Anglois  un 
trait  À^Humour.  Ils  difent  qu'un  écrit 
en  eft  rempli  lorsqu'il  y  règne  une 
plaifanterie  fînguliere.  Tel  eft  l'Ou- 
vrage de  Rabelais  ,  tels  font  ceux 
du  Doâeur  Swift  ^  qui  bien  qu'il  ne 
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foîl  que  fon  écolier ,  peut  paffer 
pour  le  Rabelais  d'Angleterre.  Le 
Comique  de  Molière  eft  trop  naturel 
pour  que  les  Anglois  y  trouvent  ce 
qu'ils  appellent  de  XHumour.  Ses 
pièces  à  cet  égard  font  dans  le  cas 
de  celles  des  Anciens  ,  à  qui  Dryden 
a  reproché  de  n'avoir  pas  connu 
cette  forte  de  plaifanterie  :  cet 
Auteur  eût  été  plus  content  des 
Comédies  de  Du  Frefni  ;  elles  font 
plus  du  ton  du  Théâtre  Anglois. 
Son  Dialogue  eil  jufie  ,  fans  être 
naturel.  Son  efprit  eft  recherché  fans 
être  afFeâé.  Il  dit  bien  ,  mais  il  ne 
dit  rien  comme  un  autre.  Ce  qu'il 
a  de  plaifant  a  toujours  un  tour 
original.  Dont  Japhtt  d^ Arménie  , 
LaFilU  Capitaine  9  &  quelques  autres 
de  nos  anciennes  Pièces ,  ont  aufli 
beaucoup  de  cette  forte  de  plaifan« 
terie  qui  eft  ii  fort  du  goût  de  nos 
yoifins. 

,  Ainfi  quoique  les  Anglois  regar- 
dent V Humour  comme  une  chofe  qui 
n'a  été  donnée  qu'à  leur  Nation  ,  & 
qui  eft  inconnue  à  toute  autre ,  fi 
BOUS  n'en  avons  pas  ^'expreffion  y 
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mms  avons  la  choie  qu'elle  fignifie  i 
fc  fi  en  effet  elle  n'eft  pas  fi  commune 
parmi  nous ,  s'il  y  a  moins  d'Humeur 
àans  nos  Ecrits  &  dans  nos  carac- 
tères y  cela  pourroit  bien  venir  de 
ce  que  nous  n^en  faifons  pas  autant 
ie  cas  qu'eux.  C'eft  parce  que  le 
goût  eft  plus  commun  en  France  ^ 
que  Ton  y  écrit  [dus  naturellement  ; 
c'^eft  parce  qu'on  y  refpeôe  plus  les 
bîenféances  ,  que  l'on  y  vit  flus 
imiment.  Et  que  perdons-nous  à  cela^ 
que  quelques  Ecrivains  bizarres  dans 
les  Lettres  9  Se  quelques  Bouffons 
éans  ta  Société?  Ces  Plaifants  de 
fondation,  accoutumés,  dès -qu'ils 
ouvrent  la  bouche ,  à  faire  rire  les 
petites  cotteries  oîi  ils  brillent ,  font 
déplacés  par-tout  ailleurs.  C'cft  leur 
ûtiitc  s'ils  ne  s'en  apperçoivent  pas. 
Après  avoir  témoigné  la  plus  grande 
envie  de  les  connoître ,  on  ne  leur 
marque  pas  le  moindre  defir  de  les 
revoir. 

De  leur  côté  les  Angloîs  manquent 
d'un  mot ,  dont  je  fouhaiterois  qu'ils 
connuffent  moins  l'idée.  Le  croiriez- 
vous ,  Monfi^ur  î  Ceft  un  mot  qui 
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rende  ce  que  nous  entendons  par 
celui  ai  Ennui;  ils  n'ont  pour  mettre 
à  fa  place  que  des  périphrafes  ou 
de  foibles  équivalents.  Ils  expri- 
ment mieux  le  Tœdium  vitœ  y  Tennui 
de  la  vie ,  par  les  réfolutions  vio- 
lentes qu'ils  prennent  quand  ils  en 
font  las  ,  que  par  aucun  terme  de 
leur  Langue.  Un  homme  qui  ne 
connoîtroit  ni  leur  caraâere  ,  ni 
leur  façon  de  vivre ,  &  qui  n'auroit 
appris  leur  Langue  que  dans  les 
Livres  ,  n'y  trouvant  pas  un  mot 
qui  exprime  V Ennui  >  s'imagineroit 
que  l'Angleterre  eft  le  feul  pays  oîi 
cette  maladie  de  l'efprit  n'eft  pas 
connue ,  de  même  qu'on  eft  tenté 
de  croire  qu'une  Nation  ne  connoît 
pas  le  vol,  dont  la  Langue  ne  fournit 
aucun  terme  pour  en  rendre  l'idée. 
Mais  apurement  celui  qui  en  penferoit 
ainfi ,  feroit  dans  une  grande  erreur. 
D'où  vient  que  les  Anglois  qui ,  fans 
néceffité^ont  emprunté  tant  de  mots 
de  notre  Langue ,  n'ont  pas  reçu 
celui-ci  qui  exprime  fi  bien  un  fenti- 
ment  qu'ils  éprouvent  à  tout  moment, 
&  qui  n'influe  pas  moins  fur  leur 
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tempérament  que  fur  leur  caraftere  ? 
Le  Spleen  ou  les  vapeurs  ^  la  con- 
fomption  même  ^  ne  font  peut-être 
autre  chofe  que  l'ennui  porté  à  fou 
plus  haut  point  ,  &  devenu  une 
maladie  dangereufe ,  &  quelquefois 
mortelle. 

Ce  manque  d'un  terme  précis 
pour  rendre  une  fenfation  dont  les 
Anglois  font  fi  fouvent  afieâés  ,  eft 
d'autant  plus  remarquable  ^qu'ils  Cft 
ont  de  très  -  énergiques  &  en  très-- 
grand  nombre,  pour  toutesles  autres 
afFeâions  de  l'ame.  La  Langue  d'un 
Peuple  eft ,  pour  ainfi  dire ,  le  miroir 
oii  il  fe  peint.  Celle  des  Anglois  y 
dont; les  paffions  font  violentas ,  eft 
auffi  abondante  que  pathétique  , 
pour  caraôérifer  les  différents  mou- 
vements du  cœur.  Il  n'en  eft  peut- 
être  point  qui  rende  les  fentiments 
4e  l'amour  avec  plus  de  vivacité  ^ 
ceux  de  l'amitié  avec  plus  de  chaleur, 
Fabbatement  de  la  trifteffe  avec  plus 
d'amertume ,  &  Jes  emportements 
du  défefpoir  avec  plus  de  force  ; 
mais  autant  la  Langue  Angloife  eft 
riche  pour  peindre  les  affeÔions  du 
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cœur  ou  les  aâions  du  corps  ^  autant 
elle  eft  pauvre  quant  aux  termes 
qui  ont  rapport. aux  produâions  de 
refprit  &  qui  concernent  la  connoif* 
fance  dés  Belles  -  Lettres  ,  des  Arts 
libéraux  6c  de  tous  les  objets  du , 
goiit  &  de  Tamufement.  Les  Ânglois 
ne  peuvent  traiter  ces  fortes  de  fujets 
fans  emprunter  de  leurs  voifins ,  non 
feulement  des  mots ,  mais  quelque- 
fois des  phrafes  même.  S'ils  veulent 
parler  d'un  Amateur  de  Peinture , 
de  Mufique ,  &c.  ils  fe  fervent  du 
terme  àtFinuefo ,  qu'ils  ont  pris  des 
Italiens  ,  mais  coimme  les  aimer  ou 
s'y  connoître  font  deux  chofes  tout- 
à-fait  différentes  &  qVii  àice  Pays-ci; 
comme  par-tout  «ailleurs  ,  ne  vont 
pas  toujours  enfemble  ,  ils  font  obli* 
gés  de  fe  fervir  de  notre  mot  de 
Connoijfeurypouï  caraftérifer  l'homme 
qui  en  peut  juger.  Il  en  eft  de  même' 
de  celui  de  Curieux  &  de  pluiieurs 
autres.  Quelques:uns  de  leurs  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  ont 
emrployé  tant  de  phrafes  Françoifes,' 
que  dans  la  crainte  d'être  foupçonnés 
d'aflfeâation  ^  ils  ont  déclaré  qu'ils 
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notre  Langue  ,  en  faifoit  un  ca# 
extrême ,  &  qu'il  la  croyoit  propre 
pour  les  grandes  affaires;  ilTappelloit 
la  Langue  d'Etat ,  au  rapport  du 
Cardinal  du  Perron.  L'événement  a 
juftifié  fes  conjeâures ,  elle  eft  de- 
venue la  Langue  de  la  Politique  &  de 
toutes  les  négociations  xie  TEurope. 
,Ce  même  Dryden  ,  qui  dit  que 
Us  François  ne  font  dt  bons  Critiques  , 
que  parce  qû* ils  font  de  mauvais  Poètes ^ 
&  qu'i/i  ne  font  fi  fort  occupés  des 
Règles  de  leur  Grammaire  >  que  parce 
qu^ils  n^ont  pas  le  génie  qui  dédaigne 
les  minuties  :  Dryden  ,  dis-je  ,  nous 
donne  lui-même  ailleurs  une  idée 
bien  finguliere  de  l'incertitude  &  du 
défordre ,  dont  lui  &  tant  d'autre&' 
Ecrivains  célèbres  n'ont  encore  pu 
débarraffer  la  Langue  Ângloife.  Lorf 
quUn  écrivant ,  dit-il ,  il  me  vient  quel* 
que  doute ,  je  nai  d^ autre  moyen  pour 
m^en  éclair cir  ,  que  de  traduire  mon 
Anglois  en  Latin  ,  6*  dUjfayer  pat^là 
quel  fens  comporteront  les  mots  dont 
je  me  fers  dans  une  Langue  plus  fiable. 
Je  fouhaiterois  y  s*il  étoit  poffible  y  que 
nous  pufiions  écrire  tous  avec  la  même 

certitude. 
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tehitudê  de  mots  &  la  même  pureté 
de  phrafe  à  laquelle  les  Italiens  y  & 
après  eux, les  François  font  parvenufii,*  ), 
A  regard  de  la  politeffe  en  fait  de 
langues  ^  bien  des  gens  la  regardent 
comme  quelque  chofe  de  chimérique. 
Ils  fuppofent  que  le  Ayle  noble  & 
le  ftyle  bas  dépendent  toujours  des 
matières  &  de  celui  qui  les  traite  ; 
mais  peut-être  font-ils  dans  Terreur» 
La  politeffe  .d'une  Langue  coniifte 
dans  les  manières  de  parler  différentes 
de  celles  du  Peuple ,  fans  être  affec- 
tées. Selon  qu'une  Langue  offrira 
plus  ou  moins  de  ces  expreffions 
qui  ne  feront  ni  précieufes ,  ni  popu- 
laires ;  elle  fera  plus  ou  moins  polie. 
Le  P.  CoUado  dit  9  que  les  Japonois 
qui  parlent  tous  la  même  Langue^ 
ont  néanmoins  réellement  deux  lan; 
gagés  différents  ;  Tun  qui  n'efl  que 
de  Tufage  noble  9  l'autre  qui  n  eft 
admis  qi^e  dans  l'ufage  familier  & 
populaire.  (**)  Dans  leur  Langue 
chaque  chofe  a  deux  noms  ,  l'un 

(*)  Epîtrc  Dédicatoirc  de  TroîUis  &  CreJJida, 
(^^)  Grammaire  Ôc  Di^onnaùe  Japonois,  imprir 
mes  à  Rome. 

Tome  II  M       ' 
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d'eftîme,  &  l'autre  de  mépris.  Cette 
poIitefTe  dans  le  langage  tient  aux 
^  mœurs  de  la  Nation.  En  France  , 
nous  n'évitons  rien  tant  que  de  parler 
comme  le  peuple  :  en  Angleterre  au 
contraire  on  l'afFeûe  ;  &  cela ,  parce 
qu'on  a  pour  lui  plaire  un  intérêt  qui 
n'a  pas  lieu  parmi  nous.  La  nature 
du  Gouvernement  influe  fur  tout. 
En  Efpagne  ,  oii  le  peuple  même 
croit  faire  partie  de  la  Noblefle ,  il 
en  imite  le  langage  auffi-bien  que 
la  gravité. 

Par  les  Ouvrages ,  Mônfieur  j  que 
,   vous  avez  publiés  en  François ,  vous 
avez  prouvé  que  perfonne  ne  connoît 
inieux  que  vous  les  beautés  du  Grec 
&  du  Latin ,  d'oà  font  dérivées  les 
\         Langues  polies  qui  fe  parlent  anjour^ 
d'hui  en  Europe.  On  a  reproché  lei 
Variations  au  François  ;  je  vous  ai 
parlé   de    celles    que    l'Anglais    a 
efluyées ,  &  vous  favez  que  la  Lan- 
gue Latine  a  plus  changé  que  k  nôtre 
dans  ie  même  efpace  de  temps.  Enfîh 
un  de  vos  anciens  Confrères  ^  M, 
Charpentier,  dans  fon  Livre  de  l'Ex^ 
cellence  de  la  Langue  Françoife  ^ 
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Hît ,  qu^en  lui  appliquant  les  maximes 
que  les  Philofophes  &  les  Rhéteurs 
nous  ont  données  pour  cohnoître 
en  quoi  conûfte  la  beauté  de  l'élo- 
cution  en  général  j  on  voit  que  le 
François  eft  une  de  celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  l'idée  d'une  Langue 
parfaite.  Sur  cela  je  m'en  rapporte 
à  votre  décifion  ,  convaincu  que 
perfonne  en  France  n'en  peut  mieux 
juger  que  vous.  Pour  comparer  ainfi 
les  Langues  les  un^s  aux  autres , 
ce  n'eft  pas  aflez  que  d'en  connoître 
les  règles  ,  il  faut  en  fentir  les 
beautés.  Ce  n'eft  pas  aflez  d'en 
favosr  tous  les  mots  ^  il  faut  avoir 
cet  efprit  philofophique  qui  rappro* 
che  toutes  les  fciences ,  &  fans  lequel 
en  n'excelle  dans  aucune.  Ce  n'eft 
ique  faute  de  cet  efprit ,  que  nous 
avons  auffi  peu  de  bons  Grammai* 
riens ,  que  de  gens  capables  de  fentir 
tout  le  mérite  de  ceux  qui  le  font. 

X'ai  Thonoeur  ^èix^  ^  Mo^sieur^ 

Votre  très-humble ,  &Çt 

Mij 
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L  E  TT  R  E    XIII. 

A  Monfieur    de  B  u  f  f  o  n. 

Sur  la  magnificence  des  Anglais  dans 
leurs  funlraiUes. 

DeLondres»  &c. 

Monsieur, 

LE  plaiilr  que  je  trouve  à  rn'en^ 
tretenir  avec  mes  Atnis ,  fait 
que  je  ne  néglige  rien,  de  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  mes  obfervations, 
&  le  hazard  me  paie  fouvent  des 
petits  foins  que  je  prends  ;  je  ne  fais 
pas  deux  pas  fans  trouver  matière 
à  réflechin  On  ne  doit  méprifer 
aucun  des  détails  qui  peuvent  con- 
duire à  la  connoiflance  d'un  Peuple; 
Si  je  me  propofe  aujourd'hui  de  vous 
rendre  compte  de  quelques  cérémo- 
nies religieufes  de  nos  Voifins  ,  je 
laifle  à  part  le  rapport  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  le  culte  ;  je  ne  me 
permets  de  les  examiner  que  du 
côté  qui  fert  à   caraâérifer  leurs 
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iihdèurs.  Autant  nous  devons  refpeStet 
ne  qiie  la  Religion  a  confacré,  autant 
3  lious  eft  permis  de  rire  de  tout  ce 
^e  la  fottife  &  la  vanité  des  hommes 
mêlent  aux  pratiques  les  plus  faintes. 
N'eft-il  pas  étonnant  que  dans 
une  Nation  auffi  fenfée  que  celle-ci , 
on  apporte  ifouvent  fi  peu  de  for- 
malités à  la  célébration  du  Mariage  ^ 
TAÔe  de  la  vie  le  plus  important , 
&  qu'on  en  obferye  tant  aux  Enter- 
rements-, c'eft-à-îdîre,  à  ta  cérémonie 
qui  devroit  le  moins  intéreffer  8c 
les  vivants  &  fes  ftiôrts  ?  Ceft  eit 
Angleterre  fur-tout  que  les  convoie 
font  de  véritables  pompes  funèbres  ; 
fans  la  couleur  noire  qui  jr  eft 
affeûée  \  ils  formeroîent  quelque- 
fob  des  fpeâacles  afTez  agréables^ 
À  rëxemple  des  Chinois  &  des  an- 
ciens Romains ,  les  Anglois  fe  font 
Vn  point  d'honneur  de  rendre  leurs 
Funérailles  auffi  magnifiques  qu'ils  le 
peuvent  (*)  :  non-feulement  à  celles 
des  Grands  &  des  Nobles ,  mais  à 

(*)  Flnfieurs  antres  ITeupIcs  de  TEiirope  font  !« 
même  chofe  ,  &  fpécUleincnt  les  Palonois  &  les 
Suédois.    En  Suéde  c'efi  la  mode   de  hsic   une 
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celles  du  peuple  même  ,  on  yott 
communément  des  Carrofles  i  fiit 
chevaux.  Le  plus  vil  Ârtifan  en  veut 
avoir  au  moins  deux  ou  trois  à  fpi% 
Enterrement ,  6c  les  autres  états  à- 
proportion.  Aflez  fouvent  pdrnû  le 
peuple  y  ^inii  que  c^étoit  Tufage  à 
Rome ,  des  fbftins  ^  qui  font  partie 
de  la  cérémonie ,  en  bânniffent  tout^ 
forte  de  triftefie.  Çn  diftribue  à  ceux 
qui  y.aâî.ftent  des  anneaux  funérai* 
res  ^  ornés  d'Fnfcriptions ,  de  Bières^ 
&  de  Squelettes  ,  fi  artiâement 
^maillés  &  fi  bien  déguifés ,  que 
fouvent  dans  les  pays  étrangers^  oit 

Oraifon  funèbre  k\xi  I«aqa«is  &  «tue  &etyanc«9  4 

Çoiuvù  qu'ils  aient  an  écu  pour  payée  l'Oiateur.  ^ 
'oyez  Regnaid»  Voyage  ât  rologne  & i* Allemagne'» 
£n  I7S4  j*étois  en  Saxe»  kmott  d'une  homiête 
Bouigeoifè ,  que  je  ne  croyois  pas  devoir  faire  du 
brit  mit  toutes  les  Mufês  d'Allemagne  en  deuil. 
C'étoit  la  Femme  d'an  Fayfan ,  qui ,  devenu  riche  ^ 
avoir  acheté  les  titres  de  ConfeiUer ,  de  Baron  ^ 
&c.  Sfac  femaincs  après  on  imprima  ta  je  reçus  uit 
Livre  in-'fol.  carta  maxima ,  avec  eftampes ,  vignettei 
&  culs-de-lampe  relatifs  au  fujet,  contenant  un 
Recueil  de  Vers  Grecs ,  Latins  &  Italiens ,  compojfes 
par  les  plus  célèbres  Frofeffcurs  de  l'Univerfité  de 
Leipzig  ,  Dod'curs  en  Droit  ou  en  Médecine, 
Fadeurs  ou  Minières  du  Saint  Ejrangile ,  èc  par  diffé- 
rents membres  des  autres  Univerfités  &  Académie 
de  Bohême  ,  de  Fruflê^  &c.  poui--célébiei  ce 
gra^id  événement* 
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09  les  revend ,  on  les  porte  comme 
des  bagues  fort. galantes. 

Oh  ne  voit  autre  chofe  à  Londres 
&  par  tout^  l'Angleterre  que  des 
inagafins  propres  &  ornés  ;  que 
tiennent  les  Entrepreneurs  de  ces 
pompes  funèbres.  Plufieurs  Mar* 
chands  s^enrichifTent  k  ce  commerce^ 
Comme  les  anciens  Libitinains  de 
Rome  9  ils  vendent  &  fourniflent 
tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour  la 
cérémonie  des  Convois.  Rien  n'eft 
plus  amufant  C|ue  de  voir  la  gentil* 
lefle  &  la  variété  de  leurs  enfeigne;. 
Ils  ont  y  félon  le  goût  ou  la  vanité 
de  ceux  qui  veulent  fe  faire  enterrer^ 
des  bières  de  toutes  efpeces  &  de 
toutes  couleurs  ;  ils  les  étialent  dans 
leurs  Boutiques,  de  manière  qu'ils 
ont  l'air  de  vouloir  tenter  ceux  des 
paiTants  qui  peuvent  être  dégoûtés 
de  la,  vie. 

Un  homme  véritablement  occupe 
du  bienpublic  9  a  rendu  en  ce  genre 
un  fervice  fignalé  à  fes  Compatriotes. 
Comme  les  Sculpteurs  de  Londres' 
n'ont  aucune  invention  ,  il  a  fait 
faire  ^  foit  en  France  ^  foit  en  Italie 

M  iv 


x84  L  E  T  t  R  È   s 

par  Ie«  meilleurs  Maîtres,  &c{uT'tcmt 
par  M.  Boucher ,  qui  a  rimaginatioii 
galante ,  des  deffeins  de  Tombeaux  , 
oîi  chacun  peut  en  choiiir  uh  félon 
fon  état  &  félon  fon  goût ,  &  avoir 
la  fatisfaâion  de  le  faire  exécuter  de 
fon  vivant,  ce  qui  pourroit  occuper, 
d'une  manière  convenable,  la  paffion 
que  les  vieillards  ont  pour  bâtir. 

Il  y  a  une  forte  de  contentement 
à  mourir  en  Angleterre ,  que  Ton  ne 
connoît  guère  ailleurs.  Celui  qui 
a  vécu  dans  l'état  le  plus  abjeâ  , 
eft  fur  de  faire  à  fon -enterrement 
la  figure  la  plus  brillante.  Cela  fait 
^un  point  de  vue  affez  flatteur  pour 
l'amour  propre  d'un  vivant.  C'efl 
ne  pas  connoîtré  la  fottife  des 
hommes ,  que  de  ne  pas  croire  que 
des  idéesf  auffi  folles  prennent  fur 
eux.  li  en  efl  qui  pàffent  leur  vie 
à  s'occuper  de  chofes  qui  puifTent 
faire  parler  d'eux  le  jour  de  leur 
mort.  Il  eft  des  Curieux  qui  n'amaf- 
fent  des  Tableaux  que  pour  faire  du 
bruit  à  l'inventaire  qui  en  fera  fait 
par  leurs  héritiers.  A  celui  de  M.  de 
la   Paye  y  qui  en  avoit  une  affez 
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belle  coUeâion ,  j'ai  entendu  dire  à 
un  de  ces  Meflieurs  ;  On  verra  tien 
autre  chofe  au  mien* 

L'attention  que  mettent  les  An- 
gtois  à  la  manière  dont  ils  fe  font 
enterrer ,  feroit  croire  qu'ils  ont  plus 
de  plaifîr  à  mourir  qu'à  vivre.  Celui 
qui  s'efl  tenu  le  plus  ignoré  dans  ce 
monde  ,  paroît  affeôer  d'en  fortir 
avec  éclat.  Il  veut  que  fon  enterre* 
ment  ait  l'air  d'un  triomphe.  Autant 
rhez  eux  on  évite  le  luxe  dans  les 
habits  9  autant  on  cherche  le  fafte 
dans  les  convois  funèbres.  Les 
grandes  dépenfes  qui  s'y  font ,  font 
toujours  onéreufes  aux  héritiers* 
Parmi  le  Peuple  ,  les  fomptueux 
enterrements  abforbent  toute  là 
fucceflion.  En  France  on  donne  tout 
à  la  parure  ;  un  fils  ruine  fon  père 
par  les  dépenfes  qu'il  fait  en  habits 
&  en  équipages  :  ici  au  contraire, 
les  pères  à  leur  mort  ruinent  fouvent 
leurs  enfants  ^  par  ce  qu'il  en  coûte 
pour  leurs  funérailles.  Celui  qui  a 
été  toute  fa  vie  à  pié  ,  veut  qu'on 
le  porte  en  terre  dans  un  carrofle  à 
fix  chevaux. 
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Qoelte  étrange  forte  d^ambhion  î 
Hais  telle  efl  la  vanité  des  hommes^ 
kdemief  d'entr'eux  ne  peut  confenr 
tir  à  fe  regarder  comme  un  être 
iitdifFérent  dans  la  Société  :  à  Tinfiatit 
fatal  qtn  Ten  fépa^e  »  il  fonge  encore 
i  occuper  les  antres  de  lui.  L'amour 
]Hropre  eft  de  tous  les  états  &  de 
tons  tes  âges  :  comme  il  eil  né  avee 
rhomme  ^  il  ne  meurt  qu'avec  luu 
Toutes  nos  aôions ,  à  les  examiner 
fie  près  9  ne  font  qu'un  tifTu  d'in« 
conféquences  &  de  folies  ;  toute 
notre  vie  eft  Une  Comédie  ,  dont  le 
dénouement  noême  ap{Mrête  fouvent 
i  rire  aux  Speôateurs.  La  manière 
dkntt  ta  plupart  quittent  ce  monde  ^ 
eft  auffi  ridicule  que  celle  dont  ils 
ont  yêcn» 

Fai  rhonneur  d^être, Monsieur; 

Votre  très-humbie ,  &c# 
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LETTRE    XI  F: 
A  M.  le  Marquis  de  Gouvernet. 

Sur  la  nature  du  Gouvernement  An- 
glois.  Quelle  ejl  la  meilleure  forme 
de  Gouvernement? 

De  Londtes,  &c* 

Monsieur^ 

QUe  penfez-vous  de  la  conftitu- 
tion  du  Gouvernement  d'An- 
gleterre 9  vous  qui  Tavez  examinée 
de  près ,  vous  qui  êtes  doué  de  cette 
raifon  fupérieure  ,  qui  juge  faine^ 
ment  ,  non-feulement  des  hommes 
&  de  leurs  paifions ,  mais  de  leurs 
véritables  intérêts ,  &  des  moyens 
les  plus  (tirs  de  les  y  conduire  ? 

Les  Anglois  prétendent  que  leur 
Gouvernement  ^  qu'ils  tiennent  des 
anciens  Saxons  ,  comporte  plus  de 
liberté  qu'aucune  République  ;  & 
que  fans  être  expofé  aux  dangers 
du  pouvoir  arbitraire  ^  il  a  tous  les 
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avantages  effentiels  à  la  Monarcbiti 
Voilà  en  effet  un  plan  digne  de  leur 
fageffe.  Un  Gouvernement  mixte  , 
compofé  du  Monarcbi<|ue ,  de  rArif- 
tocratique  ,  &  du  Démocratique  , 
de  façon  que  chaque  partie  de  la 
Legiffature  fe  réponde  &  fe  contre- 
balance mutuellement^  paroît  de 
tous  le  plus  avantageux*  Mais  un 
des  {dûs  grands  Politiques  de  l'Anti- 
quité y  Tacite  ,  dit  qu'un  pareil 
Gouvernement  n«  peuf  fubMer 
qu'en  idée ,  &  qu'il  eft  impoffible  de 
rétablir ,  ou  que  fi  l'on  en  vient  à 
bout ,  il  ne  peut  durer  long-temps. 
(*)  Tel  eft  peut-être  le  fort  dont 
celui  d'Angleterre  eft  menacé  ^pajc 
les  troubles  continuels  qui  l'agiteiitil 
Le  Parlement  n'y  a  pas  toujours  eu 
la  même  autorité.  Henri  VIIÎ»  fans 
remonter  plus  haut  ^  n^a  régné  guer« 
moins  defpotiquement  fur  cette 
Nation  ^  que  François  I.  fur  la  nôtre» 
Il  avoit  exclus  du  Trône  Jacques  f  • 
Rot  d'Ecofle  &  fes  Defcendants  , 

(*^)  CunRas  Natïonti  &^  urbes  Popuîus  aut  Prlores 
mit  finguli  regunt,  Deleàa  ex  h'is  &  Confiituùa 
Reip.  forma  laudari  faciliùs  quàm  evenirt ,  vcl  fi 
evenit  katid  àiuturna  effe  potcfi» 
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&  le  Parlement  autorifa  fon  Tefta- 
mérit.  Sous  fon  Règne  ,  dit  un  Auteur 
Afiglois  ,  la  voix  de  la  Loi  nétoit  que 
V écho  de  la  voix  du  Roi.  Jufqu*6îi 
n'a-t-il  pas  porté  l'étendue,  ou  plutôt 
l'abus  de  fon  pouvoir  ,  puifqu'il  a 
ofé»  toucher  à  la  Religion  ! 

Sa  fille  Elifabeth ,  dont  les  An-^ 
glois  ont  tant  de  raifons  de  vanter 
le  glorieux  Règne ,  n'a  pas  laiiTé  de 
traiter  plus  d'une  fois  (es  Parlements 
très  -  cavalièrement.  Pendant  fon 
Règne ,  qui  a  duré  quarante-quatre 
ans  ,  il  n'y  a  eu  en  tout  que  dix 
Parlements  de  choifîs  ;  ces  dix  Par- 
lements n'ont  pas  eu  plus  de  treize 
Seffioiis  ,  &  excepté  la  dernière, 
aucune  de  ces  Seilions  n'a  continué 
plufieurs  femaînes  de  fuite. 

La  Conftitution  politique  d'An- 
gleterre,  à  la  vérité,  paroît  avoir 
tous  les  avantages  d'une  République, 
fans  en  avoir  les  défauts.:  elle  re- 
médie ,  dit  M.  le  Chevalier  JcnipU^ 
au  vice  de  la  République  Romaine , 
la  plus  fameufe  de  toutes.  On  n'y 
voit  pas  les  Communes  dans  une 
guerre  continuelle  avec  les  Seigneurs: 


)pO  L  B  T  T  &  B  s 

mais  cette  même  jaloufie  ne  fubfide- 
t-elle  pas  entre  le  Roi  &  fon  Peuple  ? 
Et  celle-ci  n'eft-elle  pas  auffi  dan« 
gereufe  ?  Bayle  en  a  fait  la  remar- 
que :  Donner  des  bornes  à  l* Autorité 
RoyàU  y  ctfi  U  moyen  d'infpirer  aux 
Princes  Kenvie  de  parvenir  à  la  Buif- 
fonce  arbitraire. 

Les   Grands  peuvent  avoir  des 
Intérêts  différents,  &  qui  font  diffi- 
ciles à  concilier  :  au  contraire ,  un 
Roi  a  toujours  le  même ,  &  va  plus 
conftamment  à  fes  fins  qn'un  Corps 
compofé  de^plufieurs  Membres ,  qui 
n'agiffent  que  rarement  de  concert. 
L'équilibre  ne  peut  fubfifler  long«> 
temps  :  la  puiflance  du  Roi  ira  tou- 
jours en  augmentant  ;  les  conceffiofls 
libres  du  Parlement  ajoutent  chaque 
jour  de  nouveaux  dégrés  à  l'auto- 
rité du  Souverain ,  &  déjà  la  balance 
commence  à  pencher  de  fon  côté* 
Je    fuppofe    qu'un    jour   différents 
Princes  entreprenants  en  veuillent 
abufer  ^  je  vois  à  chaque  fois  la 
guerre  s'allumer  entre  le  Roi  &  fon 
Peuple.   Et  qu'en  doit-îl  arriver  à 
la  fin  ?  Que  l'un  des  partis  opprimera 
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Paytre  ;  &  qu'au  'Gouvem^nmit 
mixte  fuccédera  tôt  ou  tard ,  foit, 
une  véritable  République  ,  fbit  une 
Monarchie  abfolue  ,  telle  que  la 
plupart  des  autres  de  l'Europe.  Sous 
Cromvel ,  l'Autorité  Royale  eût  été 
abolie ,  s'il  n^  eût  afpiré  en  fecret. 
Charles  IL  en  remontant  fur  le 
Trône  ,  Peut  rendue  indépendante, 
s'il  eut  mieux  fû  profiter  des  conjonc- 
tures. Par  un  abus  fcandaleux  de 
la  licence  qui  règne  en  Angleterre , 
un  Ecrivain  de  cette  Nation  a  cal- 
culé le  temps  que  la  Religion  Chré- 
tienne doit  encore  y  fubfifter.  Le 
calcul  de  la  durée  du  Gouvernement 
eut  été ,  je  penfe  ^  plus  aifé  &  plus 
court. 

A  quoi  fervent  des  Loix  qu^l 
eft  {M-efqu'impoflible  de  mettre  en 
pratique  }  Et  comment  feroient-elles 
obfervées  par  ceux  qui  ont  tant 
d^térêt  à  les  isoler  ,  &  <]ui  les 
peuvent  enfreindre  avec  impunité! 

Les  Actes  qui  dévoient  aflurer  la 
liberté  des  Eleâions  &  l'indépen^ 
dance  des  Parlements ,  les  deux  Ârti* 
des  les  fdus  eflentiels  4^^  Libertés 
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de  FAngkterre ,  n^ont  fait  qu'intro« 
duire  de  nouveaux  abus ,  au  lieu  de 
fupprimer  les  anciens.  Les  hommes 
en^tout  ne  cherchent  que  leur  avan- 
tage particulier ,  &  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique ,  eft  qu'ils  le  trouvent 
dans  Texécution  de  la  Loi.  On  peut 
dire  qu'il  y. a  ici  une  guerre  perpé- 
tuelle entre  le  Roi  &  fon  Peuple, 
Le  feu  s'afToupit  quelquefois ,  il  refie 
caché  fous  la  cendre  ;  mais  comme 
il  ne  s'éteint  jamais ,  on  doit  toujours 
craindre  un  embrafement  général. 

Quoiqu'en  Angleterre  le  Roi  ne 
puifle  faire  aucun  mal ,  il  fuffit  que 
toutes  les  grâces  dépendent  de  lui  ^ 
pour  que  fa  puiffance  diminue  celle 
du  Parlement.  A  peine  la  Républi- 
que de  Rome  eut  pris  naifiance^ 
que  le  Peuple  s'apperçut  qu'il  alloit 
être  fubjugué  par  les  Grands ,  s'ils 
demeuroient  Maîtres  de  toutes  les 
grâces.  Il  fe  fit  rendre  juftice  ;  il 
ne  permit  plus  aux  Sénateurs  de 
difpofer  feuls  des  Charges  de  l'Etatl 
Il  les  força  même  dans  la  fuite 
d'accorder  à  fes  Tribuns  les  mémos 
honneurs^qu'^ux :ConfuIs.    . 

En 
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Eh  Anglèterk-e ,  ie  Roi ,  les  Grands 
&  le.  Peuple  partagent  également  le 
pouvoir  légiilatif  ;  mais  la  Cour  ^  de 
qui  dépendent  uniquement  les  char- 
ges  &  les   dignités  ^   tient  par  «là 
tous  les  Grands  en  refpeâ  :  elle  a 
les  mêmes  mpyens  pour  gagner  les 
Députés  du  Peuple,  On  tente  la  cu- 
pidité des  uns  ,  on  fédùit  Tamour** 
propre  des  autres.  Celui  qui  fe  défend 
de  Tappât   des  richefles  ,  fe  laifle 
éblouir  par  l'éclat  des  honneurs.  Il 
eft  peut-être  plus  difficile  de  réfifter 
à  la  féduâion  ,  qu'à   la    tyrannie 
Ci^verte.    On  oppofe  la  force  à  la 
force  :  aux  attraits  des  richefles  6c 
des  grandeurs ,  qiie  peut-on  oppofer 
que  le  bouclier  de  la  Vertu  ?  Mais 
combien  4!honïmes . font  tropjfoibles^ 
pour  s*en  fervir.  !   Tant  que  ceux^ 
qui  tiennent  du^  Roi  des  charges^ 
des  penfîons  &  4^s  honneurs ,  auront 
entrée  à  la  Chambre  des  Communes  ^ 
elle  fera  toujours  dans  la  dépendance 
4e  la  Cour.  Ces  voies  ouvertes  aux 
Minières  pour  s'fiflur^r  la  pluralité 
des  fufirages ,  font  des  moyens  dér 
tourpés  d'en.  em{>éi^Ker  Ja;  liber|é,    : 
Tome  I,  N 
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La  facilité  avec  laquelle  le  Soiire« 
rain  difpofe  de  cette  Chambre ,  &  la 
complaifance  de  celle  des  Pairs,  fou* 
mife  à  toutes  fes  ▼olontés^font  parve- 
nues à  un  tel  point ,  que  félon  Milord 
Carteret ,  elles  ont  altéré  ce  que  la 
Conftitution  politique  d'Angleterre 
a  de  plus  eflentiel.  Je  cram^  dit-il 
un  jour  à  la  Chambre  des  ^gnëurs, 
qu'en  peu  de  temps  nos  0!^éfèStions 
à  ta  liberté  ne  devienneqt  aufli  ridi- 
cules aux  yeux  des  Etrangers ,  que  le 
font  déjà  par  notre  démise  conduite 
celles  de  tenir  la  balance  de  l'Europe* 
Du  moins  on  eft  étohné  d'enten- 
dre chaque  jour ,  à  la  Chambre  des 
Communes  ,  parler  àVec  tant  de 
chaleur  de  privilèges  dont  elle  fait 
fi  peu  d'ufaee ,  &  d'abus  auxquels 
elle  ne  remédie  jamais. 

Une  Conftitution  libre  où  l'une 
des  Piuflances  peut  ainfi  mouvoir  à 
fon  gré  celle  qui  doit  lui  fervir  de 
barrière ,  n'eft  peut-être  qu'une  belle 
chimère.  J'y  vois  toutes  les  marques 
extérieures  de  l'Autorité.  Mais  l'indé- 
pendance eft  certainement  le  carac* 
1ère  eflentiel  de  la  liberté ,  dans  un 


1 


^ 

\ 


r 


D^uîi    François.      i^$ 

Gouvernement  tel  que  celui-ci.  Il 
eft  à  craindre  9  dit  un  Auteur  Ânglois, 
que  la  Mafle.que  l'on  porte  devant  le 
Parlement  ne  fcMt  bien-tôt  plus  qu'un 
véritable  jouet  ,  comme  Cromvel 
Ta  appellée  de  Ton  temps  ;  ou  û  elle 
conferve  encore  quelque  poids  ^ 
que  ce  foit  pour  opprimer  ^  &  non 
pour  défendre. 

D*oîi  vient  que  les  Romains  ont 
porté  fi  loin  Tamour  de  la  Patrie  } 
Ceft  que  cette  vertu  pouvoit  les 
élever  aux  premières  Charges  de 
la  République  ;  c'efl  par-là  qu'un 
Plébéien  devenoit  Tribun ,  &  qu'un 
Sénateur  obtenoit  le  Confulat.  Mais 
vous  m'avouerez  ,  Monfieur ,  qu'ici 
le  zèle  du  bien  public  n'eft  pas  la 
voie  la  plus  courte  pour  arriver  aux 
dignités.  Lorfqu'il  fera  queftion  de 
remplir  une  place  de  Député  à  la 
Chambre  Bafle  9  celui  qui  aura  dé» 
penfé  le  plus  d'argent ,  fera  fouvent 
préféré  à  celui  qui  feroit  le  plus  en 
état  de  fervir  fa  Patrie.  0     ^ 

Si  c'eft  un  inconvénient  dans  I0* 
Gouvernement  Anglois,  que  le  pour- 
voir de  faire  la  guerre ,  &  celui  de 
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lever  Targent  qui  en  eft  le  nerf^  né 
foient  pas  dans  la  même  main ,  il 
eft  compenfé  par  Favanlage  qui  en 
revient  au  Peuple  ,  qu'il  eft  plus 
difficile  par-là  d'engager  dans  des 
guerres  onéreufes. 

Une  Ifle  femble  faite  pour  le 
Commerce ,  &  fes  Habitants  doivent 
plus  fonger  à  fe  défendre ,  qu'à  éten- 
dre leurs  conquêtes  fur  le  Conti- 
nent. Ils  auroient  trop  de  peine  à 
les  conferver  ,  foit  à  caufe  de  Téloi- 
gnement  ;  foit  à  caufe  des  hazards 
de  la  Mer.  Une  Nation  commerçante 
ne  doit  faire  la  guerre  que  pour 
protéger  fon  Commerce.  A  plufieurs 
égards ,  la  nature  du  Gouvernement 
4'Angleterre  convient  entièrement 
&  à  la  iituation  du  Pays  ,  &  au 
tempérament  de  fes  Habitants.  Il  eft 
pourtant  à  remarquer,  que  coipme 
ici  le  Roi  &  le  Peuple  ont  des  in- 
térêts féparés  ,  autant  la  guerre  eft 
funefte  pour  la  Nation  ,  dont  elle 
détri^ft  le  Commerce  ,  autant  elle 
eft  avantageufe  pour  le  Souverain, 
dont  elle  augmente  la  puiflance.  Il 
obtient  alors  tout  ce  qu'il  veut;  les 
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tfprits  les  plus  divifés  fe  réunîflent 
pour  foutenir  la  caufe  commune.  II 
n'eft  pas  étonnant  que  les  Rois 
d'Angleterre  prennent  parti  dans 
toutes  les  guerres  de  l'Europe  :  ils 
ne  font  que  fuivre  en  cela  leur 
intérêt  perfonnel.  Ils  ne  font  jamais 
fi  puifiants  ait  dedans  ,  que  quand 
ils  occupent  au  dehors  l'inquiétude 
naturelle  de  leurs  Sujets.  En  général 
il  réfulte  &  des  avantages  il  confîdé- 
râbles ,  &  de  fi  grands  inconvénients 
du  Gouvernement  Anglois,  qu'on  ne 
fait  de  quel  côté  penche  la  balance. 
Le  Peuple  ell  réellement  plus  riche 
ici  que  par-tout  ailleurs  ;  &  il  doit 
du  moins  en  partie  cet  avantage  à 
la  fagefie  de  fes  Loix.  Mais  au  milieu 
de  toute  cette  abondance ,  la  Nation 
eff  tellement  défuriie  &  déchirée  par 
des  Faâions  continuelles  ,  au'elle 
femble  à  tout  moment  menacée  des 
horreurs  des  guerres  civiles.  Ces 
faâions  y  ces  libelles ,  ces  défiances 
que  l'on  infpîre  au  Peuple  ,  font 
des  germes  d'Anarchie  ,  dont  les 
mauvais  fruits  muriffent  tôt  ou  tard, 
C'eft  une  queftion  prapofée  par 
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tous  les  Pcflltiques ,  qlie  de  déter- 
fbiner  lequel  des  deux  Gouverne- 
ments eft  préférable  ^  celui  d'un  feul 
ou  celui  de  plufieurs  ;  &  peut-être 
reftera-t*elle  encore  long-temps  dans 
l'indécifion.  Les  Juges  ^  de  part  & 
d'autre  ,  font  trop  prévenus  pour 
qu'on  puiffe  s'arrêter  à  leurs  opinions* 
Il  me  paroit  à  moi  que  le  Gouver- 
nement le  plus  parfait  y  eft  celui  dont 
l'adminiftration  eft  la  plus  facile,  & 
où  l'ordre  une  fois  établi ,  eft  gardé 
le  plus  exaâement  ;  celui  où  la  fu- 
bordination  ,  qui  doit  être  obfervée 
entre  ceux  qui  font  choiiis  pour 
commander  &  ceux  qui  font  faits 
pour  obéir  ^  eft  le  mieux  obfervée  ^ 
&  où  Ton  refpeâe  le  plus  les  Loix 
qui  aiTurent  la  tranquillité  de  l'Etat. 
Voilà ,  je  penfe ,  ce  qui  fe  trouve 
plus  ordinairement  dans  les  Etats  qui 
n'ont  qu'un  Chef,  que  dans  ceux  qui 
en  ont  plufieurs.  Mais  peut-être  qu'en 
eflfet  le  Gouvernement  le  meilleur  ^ 
ce  n'eft  ni  une  Monarchie,  ni  une 
République  ;  mais  foit  Monarchie  , 
foit  République ,  celui  dont  les  Chefs 
otii  le  plus  de  probité  &  de  vertu. 
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On  a  coutume  de  comparer  le 
Corps  politique  au  corps  humaim 
En  fui  vaut  cette  idée ,  fi  1  on  regarde 
comme  un  mauvais  tempérament 
celui  qui  eft  inégal  ^  on  doit  foup- 
çonner  un  vice  radical  dans  la 
Conftitution  d*un  Etat  fujet  à  de 
fréquentes  altérations.  Un  homme 
tourmenté  d'une  fièvre  continue, 
avec  de  fi'équents  redoublements , 
me  paroît  Pimage  du  Gouvernement 
Anglois ,  toujours  troublé  par  les 
Faâions  ,  &  fouvent  altéré  par  les 
révolutions  qui  y  arrivent.  A  pré- 
fent  même  il  femble  être  dans  une 
efpece  decrife  :  ceux  qui  le  connoif^ 
fent  le  mieux  ,  prétendent  qu'il 
n'auroit  pas  la  force  d'en  fupporter 
une  violente ,  &  que  prefque  tout 
le  corps  aujourd'hui  eft  infeâé  de 
cette  corruption  qvTih  appellent  la 
cangrene  politique.  Il  eft  certain  que 
comme  les  corps  naturels ,  les  Gou- 
vernements 9  avec  les  principes  de 
leur  confervation  ,  ont  auffi  des 
femences  de  ruine ,  mêlées  efientiel- 
lement  à  leur  Conftitution.  Ces 
germes  pernicieux  après  une  certaine 
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période  de  temps  commencent  à 
opérer,  &  des  ravages  qu'ils  caufent^ 
reftilte  enfin  la  diffblution  totale  de 
la  forme  à  laquelle  la  vie  eft  atta- 
chée. S'il  eft  vrai  que  k  Gouver- 
nement Ânglois  foit  un  des  plus 
parfaits  qui  aient  jamais  été  ima- 
ginés 5  n'eft-ce  pas  à  la  honte  de  la 
lagefle  humaine  !  On  doute  fi  elle 
a  mieux  rencontré  que  le  hazard 
qui  a  établi  ailleurs  des  Monarchies 
pures  &  Amples. 

J*ai  rhonneur  d^être.  Monsieur  ^ 
yotre  très-humble ,  &€• 
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LETTRE    XV. 

A  Monfîeur    H  e  l  v  e  t  i  u  s. 

Sur  U  goût  qu'ont  les  Angloîs  pour 
tout  et  qui  tjl  extraordinaire. 

De  Londres,  êcc* 

Monsieur, 

SI  quelque  chofe  pouvoît  me  per- 
fuader  que  la  fingularité  dont  les 
Anglois  font  vanité,leur  eft  naturelle, 
c'eft  qu*en  effet ,  dans  les  chofes  de 
goût,elle  eft  ce  qui  les  affeâe  le  plus. 
Dans  les  Sciences  comme  dans  les 
Arts ,  la  plupart  de  leurs  produâions 
font  marquées  à  ce  coin.  Ils  ont 
plufîeurs  ouvrages  eftimés  parmi  eux, 
&  qui  n'ont  d'autre  mérite. 

Ceft ,  en  tout  pays  ,  que  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  fe  plai- 
lent  aux  repréfentations  des  chofes 
extraordinaires.  Ils  femblent  ne 
connoître  des  fenfations  agréables , 
que  celles  qui  font  fortes ,  ils  n'ont 
pas  les  organes  affez  délicats*  pour 
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^re  zffjsGtés  des  objets  gracieux;  ôit 
ne  le^^r  plaît  qu'en  les  étonnant» 
Coml^ien  en  eft*il  qui  préféreront  à 
la  dai^fe  noble  &  gracieufe  de  Dupré, 
les^urs  d'un  Balladîn  qui  hazarde 
ia  vie  fur  la  corde  ,  &  qui  ne  fe 
doutent  pas  que  leur  plaifir  ne  vient 
que  de  Tidée  du  péril  qu'il  court  } 

Si  le  Peuple  eft  par-tout  frappé 
du  fingulier ,  il  n'en  eft  point  qui  en 
foit  auffi  amoureux  que  celui  d'An- 
gleterre. Ces  deux  figures  ridicules 
&  gigantefques  qu'on  femble  n'avoir 
mis  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Londres, 
que  pour  faire  peur  aux  enfants ,  & 
cette  repréfentation  indécente  d'un 
de  leurs  Rois ,  qu'on  voit  à  la  Tour, 
indiquent  le  goût  de  la  Nation.  En 
Angleterre  le  rare  tient  lieu  de 
beauté  ^  &  toiit  honune  efl  fur  de 
féuffir  en  s'affichant  pour  extraor*» 
dinaire.  Le  grand  Thomas^  pour  faire 
fortune ,  devroit  quitter  le  Pont^ 
neuf  &  venir  s'établir  ici  à  Charing- 
CroJf{^).  Plufieurs  de  fon  métier  fe 
font  enrichis  à  Londres ,  qui  nV 
voient  pas  ,  à  beaucoup  près ,  un 

(*)  Place  de.  Londres. 
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auffi  grand  chapc^au  ^  ni  autant  de 
reiTources  que  lui,  pour  fixer  les  yeux 
de  la  populace  (*). 

En  France ,  nous  ne  remarquons 
pas  même  ceux  qui  fe  distinguent  par 
des  fingularités  louables.  Il  mourut 
Tan  paffé  à  Paris  un  Cordonnier  qui 
laifla  une  Bibliothèque  aflez  bien 
çhoifie ,  que  Ton  vendit  à  fon  inven* 
taire  près  de  deux  mille  écus.  Son 
nom  n'en  eft  pas  j  pour  cela ,  plus 
connu.  Si  un  pareil  fait  fut  arrivé  à 
Londres,  les  Gazettes  &  les  Journaux 

(*)  J'ai  la  depuis  peu  dans  U  TtrqmJUeur^és» 
plaintes  ameres  contre  certain  Aitifte  étranger  que 
la  longue  barbe  &  fbn  habit  Turc  ont  mis  i 
X^ondres  dans  la  plus  grande  vogue  s  quoique , 
dit-on,  fês  talents  (oient  très-inférieurs  à  ceux 
<le  piuîieurs  Anglois  qui  exercent  la  même  pro- 
feifion.  Sur  quoi  l'Auteux  demande  à  ces  Artiâes» 

rfe  déchaînent  fi  fort  contre  lui,  fi  leur  iujet 
plainte  eft  jufte.  5,  On  croiroit,  dit-il,  à  vous 
„  entendre ,  que  les  Anelois  n'ont  point  de  barbe  » 
9,  ou  qu'il  y  a  ici  une  Toi  comme  en  Huflîe  y  poux 
,»  défendre  de  la  laifièr  croître*  Si  l'homme  en 
„  queftion  n'eft  pas  meilleur ,  du  moins  il  n'efipas 
,,  pire  qu*im  Chrétien.  Il  ne  prétend  pas  que  je 
„  lâche' ayoir  aucune  patente  exclufive  pour  cette 
yy  eipece  d'acoutrementj  &  s'il  a  découvert  qu'en 
yy  iè  foumettant  à  manger  fon  pain  avec  la  lueur 
„  de  fil  mouftache  ,  il  en  gagnera  de  meilleur 
yy  qu'il  ne  pciirroit  faire  autrement  ,  ce  feroit 
„  follement  difputex  des  ^o&ts ,  que  de  lui  en  £ûie 
M  un  reproche. it 
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de  tonte  efpece  en  euffent  parle  y' 
&  les  Ecoliers  des  deux  Univerfités 
euflent  fourni  plus  d'une  épitaphe 
à  fa  louange. 

Le  goût  des  Angloîs  pour  les 
chofes  purement  extraordinaires ,  eu. 
tel ,  qu'ici  Ton  aime  mieux  voir  le 
portrait  d'un  vieillard  qui  a  vécu 
inutile  &  ignoré  cent  &  tant  d'an- 
nées, que  celui  du  Duc  de  Marlbo- 
rough  ,  qui  a  rendu  de  fi  grands 
fcrvices  à  la  Nation.  Un  Angloîs 
riche  fera  peindre  &  graver  à  fes 
dépens  la  Maîtrefle  d'une  Auberge  , 
qui  fe  fera  illilftrée  par  fon  éfron- 
terie  &  par  fon  adrefle  à  fe  battre 
à  coups  de  poing  ;  &  Peftampe  d'un 
Garde-Chaffe  ,  qui  n'a  de  mérite 
^ue  fon  vifage  enluminé  ,  fera  le 
pendant  de  celle  de  Farinelli»  Enfin 
beaucoup  de  gens  aimeront  mieux 
avoir  fous  les  yeux  le  deffein  &  la 
dimenfiond'un  vieux  arbre,(*)  pourri 
aux  trois  quarts,  mais  au  travers 
duquel  un  carroffe  à  fix  chevaux 
peut  paffer ,  que  les   payfages  les 

(*)  Cet  Arbre  (è  voit  dans  la  Trovincc  de  Not- 
tingliam ,  dans  un  Paie  du  Duc  de  Horfolck.  ^ 
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plus  agréables  de  Paul  Brill^  on  de 
Claude  Lorrain. 

En  tout  genre ,  les  Anglois  font 
moins  frappés  du  beau  ôc  du  vrai , 
<pie  de  l'extraordinaire  &  du  fantaf- 
que.  Leurs  Ecrivains  ,  comme  leurs 
Artifies,  cherchent  plus  à  imaginer 
quelque  chofe  de  bizarre^  que  quel- 
que chofe  de  gracieux.  Et  pour 
revenir  à  la  morale ,  fi  on  en  çxcepte 
les  vertus  efientielles ,  qui  font  les 
mettes  dans  toutes  les  Nations  ^  il 
me  paroît  que  dans  la  vie  civile  on 
fe  pique  plus  ici  d'être  fingolier  que 
d'être  raifonnable. 

l'ai  l'honneur  d'être  ;  Mônsie^^; 
yotre  très-humble ,  icci 
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Z  E  TTR  E    XVI. 

A  Monfieur    de    B  u  f  f  o  n; 

Sur  les  Domefiiqucs  Anglais^ 

Dt  LQAdxes  9  Zcu 

Monsieur;    ^ 

IL  n'eft  pas  étonnant  que  l'on 
trouve  en  Angleterre  tant  de 
Domeftiques  François  :  à  Londres  ^ 
où  l*on  fe  fJaît  à  parler  notre  Lan- . 
gue  9  à  copier  nos  ufages  ,  à  imitef 
nos  mœurs ,  ils  entretiennent  dans 
nos  manières  ceux  qui  les  aiment  ; 
&  les  Anglois  les  paient  à  propor« 
tion  de  l'utilité  qu'ils  en  retirent. 

Je  ne  connois  de  méprifable  <{ue 
le  vice.  On  doit  faire  plus  ou  moms 
attention  aux  hommes  félon  le  rang 
cil  le  fort  les  a  placés  ;  mais  il  n'en 
eft  aucune  clafle,  que  Ton  doive  aflîez 
peu  eftimer  pour  dédaigner  de  la 
connoître.  L^ifférence  qui  fe  trouve 
entre  les  conditions  de  la  vie ,  ne  fe 
fait  pas  toujours  fentir  entre  ceux 


r 


ifvtt    F&ÂNçois.      207 

qui  les  remplifleat.  Un  Grand  peut 
avoir  Tame  bafle  ;  un  Efclare  peut 
ravoir  élevée.  On  trouve  quelque- 
fois dans  rétat  le  plus  ab)eâ  le$ 
traits  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
rhumanité.  Rome  a  eu  des  Efclayes 
ou'elle  a  été  forcée  de  compter  parmi 
tes  Héros* 

Vous  êtes  trop  Philofophe  pour 
que  je  craigne  d'entrer  avec  vous 
dans  quelques  détails  fur  cette  forte 
d'hommes  aflez  malheureux  pour 
être  obligés  de  fe  vendre  en  quelque 
façon  aux  autres ,  &  que  l'on  appelle 
communément  Domeftiques.  Leurs 
mœurs  peuvent  contribuer  à  faire 
connoitre  une  Nation  :  la  façon  de 
penfer  générale ,  influe  fur  tous  les 
états.  On  peut  dire  que  les  Domefti* 
ques  ont  tous  les  défauts  du  Peuple 
par  l'éducation ,  &  tous  ceux  de  leurs 
Maîtres  par  l'exemple. 

Les  Domeftiques  font  une  forte 
d'hommes  qui  par  une  fuite  nécef-* 
faire  des  Sociétés  policées  ,  font 
deftinés  à  vivre  dans  la  dépendance 
de  ceux  dont  ils  ont  befoin.  Les 
AogloU  t  à  qui  toute   (brte    de 
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dépendance  eft  infupportable  ,  font 
les  moins  propres  àremplir  les  devoirs 
de  cet  état  fubalterne.  lis  font  aufli 
mauvais  Valets  que  bons  Maîtres» 
Peut-être  pourroit-on  dire  de  nous 
le  contraire  ,  &  malheureufement 
ce  ne  feroit  pas  faire  notre  éloge« 

La  feule  vertu  qu'on  trouve  affez 
communément  dans  les  Domefiiques 
Anglois ,  eft  une  de  celles  qui  font 
particulières  à  cette  Nation ,  je  veux 
direja  propreté*  Du  refte  Us  ont 
Fair  gauche  &  les  manières  mauflades 
en  tout  ce  qu'ils  font.  Ils  ont,  avec 
cela,une  efpece  dé  hauteur  qu'il  feroit 
plus  heureux  de  ne  pas  connoître 
dans  cet  état ,  puisqu'elle  ne  peut 
qu'en  rendre  le  joug  plus  pefant. 
C'eft  un  défaut  qu'on  leur  reproche, 
&  qui  pourroit  n'être  qu'une  fuite 
du  tf:araâere  fier  de  la  Nation. 
D'ailleurs  ce .  que  .  nous  atppellons. 
£erté  ne  leur  paroît  peut-être  à 
eux-mêmes  que  noblefle  &ù  éléva- 
tion d^ame.. 

Si  Ton  voit  ici  tant.<}^  Dômeftir 
ques  étrangers  ,  c'eft  parce  qu'ea 
effet  on  y  eft  mieux  fervi  jpar  ceux 

qui 
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qut^  de  bonne  heure ,  ont  été  accou* 
tumés  à  la  foumiffion,  dans  des  Pays 
cil  la  fubordination  eft  mieux  éta« 
blie  9  que  par  ceux  que  Thonneur 
d*être  nés  Anglois  touche  fi  fort , 
qu'ils  penfent  y  déroger ,  s'ils  confen- 
tent  à  faire  au  defTus  de  la  troifieme 
partie  de  l'ouvrage  pour  lequeHt» 
font  payés. 

Ils  ne  fe  contentent  pas  de  fervir 
mal  leurs  Maîtres;  ils  font  une  guerre 
continuelle,  quelquefois  même  fan- 
glante,  aux  Domeftiques  étrangers 
qui  les  fervent  mieux.  Cet  e^rii;^ 
exclufif  &  perfécutant  donna  lieu 
il  y  a  quelque  temps  à  une  forte  de 
Guerre ferviU^  au  milieu  de  la  Capitale. 
Un  comité  choifi  de  ces  Meilleurs 
iiïdiqua  par  les  papiers  publics ,  un 
rendez-vous  à  une  certaine  Taverne^ 
pour  concerter  les  moyens  d'obliger  leurs 
Maîtres  de  chajfer  tous  leurs  Domejli^ 
ques  étrangers.  Un  Juge  de  paix,^ 
également  vigilant  &  courageux, 
vint  à  bout  de  difiiper  cette  efpece 
de  confpiration  ,  &  le  Roi  l'en  a  re^ 
compenfé  en  le  faifant  Chevalier  (^). 

(*)  TheMonthly  RcvUw ,  Juillet  i7s«,  annOJiçt 

Tome  I.  O 
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Les  Ânglois  font  le  Peuple  qui  fe 
foumet  le  moins  aux  inconvénients 
de  toutes  les  Sociétés.  Ils  tombent 
fur  cela  dans  une  efpece  de  contra- 
diâion.  Us  aiment  Tordre ,  &  ils  ne 

J)euvent  fouf&ir  la  Police  qui  en  eft 
e  foutien.  Us  fentent  combien  il 
eft  néceflfaire  que  les  Loix  foient 
refpeâées  ^  &  ne  font  aucun  effort 
pour  réi^rimer  la  licence.  Us  veulent 
un  Roi ,  aux  conditions  y  pour  ainfî 
dire  y  de  ne  lui  point  obéir.  En  un 
mot  j  dans  Tétat  même  le  plus  bas 
«de  tous  9  le  commandement  les 
ëtonne.  Eft-ce  vice ,  eft-ce  vertu  ? 
£ft-ce  TefFet  de  leur  amour  pour  la 
liberté ,  eil-ce  celui  d^une  fierté  qui 
ne  peut  fe  réfoudre  à  plier  } 

Les  Domefiiques  Anglois  ont  un 
autre  défaut  fi  général ,  qu'il  fait  une 
partie  de  leur  caraâere;  c*eftxi'être 
extrêmement  intérefles.  Us  pèchent 
paiement  &  par  l'attachement  à  Tar* 
gent  &parla  vanité.  Le  premierde  ces 
vices  les  rend  aufii  bas ,  que  l'autre 
les  rend  quelquefois  impertinents. 

une  Brochure  intitulée  r  Adrejfc  aux  perfonnes  de: 
Qualité  qui  emploient  d^i  François  à  leur  fervict  ^ 
fiar  Jéuk^An^Loi&f.  I>omeftiquc  Hors-  dt  pUcu 
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.  Je  ne  dois  pa$  ,  Monfieur  ,  vous 
laifler  ignorer  un  nfage  que  je  croij 
particulier  à  l'Angleterre.  Ici ,  pa?^ 
tout  où  Ton  va  dîner  y  fait  à  la  yiUe 
foit  à  la  campagne ,  il  faut  al^folur 
ment  donner  à  chaque  Dpmefliqu^  \ 
&  cela  plus  ou  moins,  felqa  fon  jwg 
&  celui  de  la  perfonne  chez  qui 
l'on  eft.  Ils  ont  mis  toiis  les  état$ 
à  contribution ,  &  l'on  poiu-roit  s'y 
faire  ,  fi  du  moins  on  en  avoit  Iç 
tarif,  On  fent  bien  qu'il  n'eft  pa| 
jfifte^de  traiter  le  Sommelier  d'un 
pair  du  Royaume ,  comme  celui  di) 
Shérif  (*)  d'une  petite  ville;  matg 
comment  apprécier  les  diiférence^ 
qui  doivent  s'obferver  entre  ceujc 
d'un  Ducyd'un  Comte  ou  d'un  Baron  ï 
Ce  font  de  ces  chofes  qu'apparem-' 
ment  l'on  ne  peut  apprendre  que  paf 
une  grande  pratique  du  monde. 
Gemelli  Carreri  remarque  dans  foi^ 
Voyage  de  la  Chine ,  que  dans  ce 
Pays  on  obferve  à  la  fin  du  repas 
une  coutume  qu^ aucune  autre  Nation 
n  approuvera  y  qui  eft  que  chacun  de$ 

(^)  C'eâ  une  forte  dcMagiftcat  ann^çl,  paiticu- 
tici  a  rAngleterzfi. 

Oij 


1 


112  L  6   T   T  R  B  s 

Conviés  laifle  neuf  ou  dix  pièces 
de  huit  y  plus  ou  moins  félon  fa 
qualité ,  entre  les  mains  d'un  Do- 
meftique ,  &  qu'ainfî ,  quelque  part 
où  Ton  aille ,  on  paie  le  vin  que  l'on 
boit.  Il  ne  fe  doute  pas  que  nos 
voiiins  font  la  même  chofe.  Il  eft 
fingulier  de  trouver  fi  près  de  nous 
des  mœurs  û  étrangères.  Si  ceux 
oui  vont  au  bout  du  monde  connoif- 
ioient  mieux  l'Europe ,  ils  feroient 
moins  étonnés  de  tout  ce  qu'jjs 
remarquent  ailleurs.  Nous  avons 
des  forêts  peuplées  d'Arabes  y  à  qui 
91  ne  manque  que  la  barbe  :  nous 
avons  jufques  à  nos  Iroquois  &  nos 
iTopinambous. 

Quoiqu'il  en  foit  ;  en  Angleterre  ; 
lorfque  l'on  fort  de  la  maifon  oà 
l'on  a  dîné  y  on  trouve  tous  les 
Domeftiques  rangées  en  haie  fur  fon 
chemin  y  comme  s'ils  en  compofoient 
la  garde  y  depuis  le  Maitre  d'Hôtel 
jufqu'au  dernier  Valet  de  livrée  ,  & 
chacun  d'eux  vous  tend  la  main  d'une 
manière  aufli  délibérée  que  l'ont  en 
pareil  cas  nos  Valets  d'Auberge.  G'eft 
la  feule  aâion  où  les  Domeftiques 
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Anglois  n'aient  pas  l'air  contraint, 
&  où  ils  paroiflent  l'avoir  poli. 
Tandis  que  vous  diftribuez  vos  libé* 
ralités  9  le  Maître  de  la  maifon  qui 
vous  reconduit  tourné  la  tête  à  cha- 
que fois  ,  comme  s'il  rougifibit  de 
ce  que  vous  payez  le  repas  que  vous 
avez  pris  chez  lui.  Et  vraifembla- 
blement  les  Chinois  à  cet  égard  ont 
la  même  pudeur. 

Je  ne  fai  ce  que  cet  ufage  carac- 
térife  le  plus ,  ou  la  générofité  des 
Maîtres .  ou  l'ame  baffe  &  internée 
des  Valets,  Il  prouve  du  moins  que 
les  Ânglois  ne  vivent  pas  autant  les 
uns  avec  les  autres ,  que  nous  vivons 
parmi  nous.  Le  jour  oii  ils  fe  vifitent 
paroît  à  tous  leurs  Domeftiques  uni 
)our  de  Fête  :  ils  étalent  fur  le  buffet 
la  richefle  &  toute  l'argenterie  du 
Maître  :  &  c'eft  pour  les  peines 
extraordinaires  qu'ils  prennent,qu'ils 
ont  établi  l'efpece  d'impôt  dont  nous 
parlons. 

Il  n'y  a  perfonne  ici  de  raifonna- 
ble  9  qui  ne  fente  les  inconvénients 
d'un  pareil  ufage  ;  mais  il  eft  ancien^ 
&,commetel,généralement  obfervé. 

O  iij 
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En  vain  plufiews  perfonnes  du  pre^ 
mier  rang  ont  fait  c^velques  tentati- 
vcs  poitf  Tabolir  :  elles  y  ont  toutes 
éckoué.  Ce  Peuple  qui  fe  pique  tant 
d'être  Philofophe  ,  efl  néanmoins 
celui  qui  tient  le  pins  ^nx  anciennes 
coutumes.  On  penfe  ici  bien  diiFé- 
remment  d'autrefois  y  mais  on  y  vit 
encore  de  même. 

D'ailleurs  ceux  qui  ont  beaucoup 
de  Valets ,  &  qui  par  conféquent 
donnent  le  ton  ,  font  trop  intérefleS 
à  conferver  cet  ufage  ;  il  tient  fou- 
vent  lieu  de  gages  à  leurs  t>omefti- 
ques.  Mais  autant  cette  coutume 
leur  eft  favorable ,  autant  elle  eft  à 
charge  aux  gens  d'une  fortune  mé- 
diocre qui  ont  la  manie  de  vouloir 
hanter  les  Grands.  Ils  font  obligés 
de  payer  cet  honneur  quelquefois 
plus  qu'il  ne  vaut.  Le  Duc  de  Riche- 
mont  faifoit  un  jour  des  reproches 
au  célèbre  M.  de  Moivre ,  de  ce  qu'il 
ne  vcnoit  pas  dîner  chez  lui  ;  il  faut, 
dit-il ,  MilôrJ,  que  vous  aytx  la  borne 
de  ni*cxcufiry  jt  nt  fuis  point  affix  riche 
pour  avoir  fouvent  cet  honneur-là. 

Si  les  Domeftiques  Anglois  font 
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intéreffés ,  il  faut  avouen'aufll  qu'ils 
ont  de  la  reconnoiflance.  A  la  ville  ^ 
pour  vous  la  témoigner  ,  lorfque 
vous  fortez  de  chez  leurs  Maîtres , 
ils  appellent  vos  gens  à  haute  "voix^ 
^  prononcent  votre  nom  avec 
emphafe»  Leur  ton  plus  ou  moins 
élevé,  annonce  le  degré  de  votre 
générofité  &  de  leur  reconnoiffance. 
Quelquefois  même  ,  dans  Tefpoir 
d'en  être  payés ,  ils  donnent  à  un 
homme  des  qualités  qu'il  n'a  pas. 
Ce  font  apparemment  eux  qui  ont 
introduit  Tufage  en  Angleterre  d'ap- 
peller  un  Capitaine ,  Colonel  ;  &  un 
Apothicaire,Doâeur.  11  fe  trouve  des 
gens  auâi  ridicules  que  le  Bourgeois 
Gentilhomme  ,  qui  ont  la  fottife 
d'être  flattés  de  titres  qui  ne  leur 
font  pas  dus ,  &  d'acheter  fort  cher 
le  Monfeigneur. 

A  la  campagne,  les  Domeftiques  de 
celui  chez  qui  vous  avez  dîné,  ont  ac- 
quis d'avance  des  droits  à  vos  libéra- 
lités. Ils  ont  enivré  tous  les  vôtres,& 
é'eft  en  quoi  ils  exécutent  le  plus  ponc- 
tuellement les  ordres  de  leurs  Maîr 
très  i  car  fur  cela  on  leur  en  donne 
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de  précis.  Lorfque  quelqu'un  reçoit 
une  vifite  à  fa  Campagne ,  s'il  fah 
vivre ,  il  ne  doit  pas  fouf&ir  que 
celui  qui  la  lui  rend  s'en  retourne  , 
fanis  que  le  Maître  &  les  Valets 
foient  aufli  ivres  les  uns  que  les 
autres.  On  ne  permet  guère  au 
Cocher  de  monter  fur  fon  fiege  , 
que  lorfqu'il  n*eft  plus  en  état  de 
s'y  tenir  ;  &  le  tout  à  charge  de 
revanche.  C'eft  de  la  part  des  infé- 
rieurs une  marque  de  refpeâ  pour 
ceux  d'un  plus  haut  rang  ;  c'eft  dans 
ceux-ci  même  un  témoignage  de 
bonté  pour  ceux  qui  font  au  deflbus 
d'eux  :  en  un  mot  ,  c'eft  un  des 
articles  eftentiels  de  la  civilité  An- 
gloife.  La  politefle  des  Chinois  fe 
trouve  encore  en  cela  conforme  à 
celle  des  Anglois  ;  à  la  Chine  on 
croiroit  n'avoir  pas  donné  un  bon 
repas ,  ii  les  conviés  ne  s'en  retour- 
noient  tous  ivres. 

Le  plus  grand  inconvénient  de 
cette  coutume ,  c'eft  qu'elle  entre- 
tient les  Domeftiques  dans  un  vice 
auquel  le  bas  peuple  n'eft  que  trop 
enclin  ^  &  qui  les  met  fouvent  hors 
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d'état  de  fervir  leurs  Maîtres  lorf- 
qu'ils  leur  font  le  plus  néceflaires. 
Mais  en  pareil  cas  les  Anglois  font 
plus  indulgents  que  nous  ne  le 
fommes  :  peut-être  parce  qu'ils 
connoifient  mieux  que  nous  iufqu'oà 
va  la  foiblefle  humaine  à  cet  égard. 
Les  défauts  que  les  hommes  par- 
Kionnent  le  plus  aifément ,  font  ceux 
où  ils  fentent  que  leur  propre  pen- 
chant les  entraîne. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble ,  &c. 


^mu% 
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LETTRE    XVI I. 

A  Moafieur  l'Abbé  d'Olivet; 

Sur  la  Vcrjificanon  Anghife^ 

De  Londres  »  &c. 

Monsieur^ 

J*Ai  lu  avec  beaucoup  de  plaifir 
vos  Remarques  fur  Racine  ;  oa 
reconnoît  dans  ce  petit  Ouvrage  la 
jufieiTe  de  votre  goût ,  la  fagacité 
^e  votre  difcernement  &  la  grande 
connoifiance  que  vous  avez  de  notre 
Langue.  Ce  n'eft  pas  feulement  en 
Grammairien^  c'eft  en  Philofophe 
que  vous  Texaminez»  Votre  Traité 
de  la  Profodie  Françoife  e(t  un  ex* 
cdient  Ouvrage  en  fon  genre.  Vous 
avez  la  gloire  d^avoir  le  premier 
écrit  parmi  nous  fur  une. matière 
également  utile  aux  Auteurs  de  tout 
genre.  Vous  avez  fait  fentir  que 
dans  notre  Langue ,  même  la  Profe 
eft  fufceptible  d'un  certain  nombre  ^ 
&  qu^elIe  a  fon  harmonie  auiE  bien 


1 


f 


d'un    François.      119 

que  les  Vers.  Ceux  qui  ont  de  Toreille 
ne  peuvent  lire  vos  Traduâions  fans 
s'appercevoir  que  vous-même  vous 
avez  donné  des  exemples  de  ce  que 
vous  enfeignez  aux  autres  :  vous 
avez  imité,  autant  qu'il  étoit  poffible, 
le  nombre  &  la  cadence  de  la  Profé 
de  Ciceron.  Non  content  d'avoir 
défriché  ce  champ,  qui ,  fans  vous , 
feroit  encore  inaceffible ,  vous  avez 
tracé  avec  toute  la  juftefle  poffible 
le  chemin  qu'il  faut  fuivre  pour- 
pénétrer  plus  avant.  Quelles  obli- 
gations ne  vous  ont  pas  nos  Ecrivains 
de  toute  efpece  !  En  mon  particulier, 
Moniieur ,  je  voudrois  pouvoir  vous 
rendre  le  plaiûr  que  vous  m^avez 
fait ,  par  quelque  chofe  de  ce  genre 
qui  pût  vous  fatisfaire.  Mais  ce 
•feroit  trop  efpérer  ;  il  n'eft  donc  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  fe  faire 
lire ,  en  traitant  des  matières  auffi 
feches. 

J'aimerois   afTez   vous  entretenir 

cle  la   Poéiie    des    Ânglois  ;    mais 

Milton  ,  dont  un  de  vos  Confrères 

'  nous  a  donné  une  fî  belle  Traduâion, 

vous  en  fait  mieux  connoitre  le  génie 
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4)ue  tout  ce  que  je  pourroîs  vdns  eif 
dire.  Je  me  contenterai  donc  de 
yofos  parler  de  leur  ver&ficatîon  ^ 
fur  laquelle  il  m'eft  pltt»  aifé  de 
▼ous  fatisfaire.  / 
,  Vous  favez  que  dans  les  Poëmes 
Epiques  &  Dramatiques ,  les  Anglois 
ont  fecoué  le  joug  de  la  Kime  ;  ils 
^'y  foumettent  encore  dans  les  autres 
cfpeces  de  Poéfie  ;  &  leur  Verfifi* 
cation  rimée  ,  qu'ils  ont  imitée  de 
la  nôtre ,  eu.  à  peu  près  la  même. 
Vous  jugerex  par  ce  qu'ils  en  ont 
confervé ,  comme  par  les  change* 
ments  qu'ils  y  ont  faits ,  des  avan- 
tages que  leurs  Poètes  en  peuvent 
retirer.  Il  eft  du  moins  certain  que 
fi  toutes  ces  différences  ne  la  rem 
dent  pas  plus  agréable  ,  elles  la 
rendent  plus  facile. 

Par  exemple  la  diftinôîon  des 
Rimes  mafculines  &  féminines ,  n'a 
aucun  Heu  dans  la  Poéfie  Ângloife. 
Quoique  leur  Langue  ait  beaucoup 
moins  de  mots  que  la  nôtre  qui 
finiflent  par  un  e  muet ,  leurs  Vers 
ne  laiffent-  pas  d'être  pleins  de  ces 
Rimes  que  nous  appelions  féminines. 
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Telles  font  celles-ci  :  Famty  Name^ 

Love  p  Movc  ,  Danct  ,  Chance  ;  &c. 

Short  &  Mon  y  en  Anglois ,  ont  le 

même   fon  q^l^ Aurore  &  Flore  ^  en  « 

François.  Mais  à  cet  égard  les  Poëtes 

Anglois  font  ce  que  faifoient  nos 

anciens  Poëtes.  Ils  admettent  îndif' 

féremment  les  Rimes  mafculines  5c- 

féminines  félon  qu^elles  fe  préfententw 

Il  eft  vrai  que  quelques-^uns  de  leurs 

Auteurs   fe  font  plaint  de  ce  que 

celles-ci  ne  font  pas  afiex  fréquentes 

dans  leur  Langue.    Les  différentes 

efpeces  de  Rimes  plsiÉes  &  de  Rimes 

inêlées  dont  nous  faifons  plus  d'ufage 

qu'eux  j  font  autant  de  délicateffes 

Gui  flattent  notre  oreille  ^  &  la  diA 

tmâion  de  celles  qui  font  mafculines 

ou  féminines ,  n'a  été  imaginée  parmi 

nous  que  lorfque  notre  Poéiie  a 

commencé  à  prendre  un  plus  haut  vol. 

Les  Anglois  ont  les  mêmes  efpeces 

de  Vers  que  nous ,  mais  ils  en  font 

un  iifage  tout  différent.    Dans  la 

Tragédie,  la  Comédie  &  la  plupart 

des  Ouvrages  de  longue  haleine^ 

nous  avons  coutume  de  nous  fervir 

du  Vers  Alexandrin  ;  les  Anglois  au 
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contraire  ne  Padmetient  prefque  nulle 
part.  A  la  vérité  Dryden  en  a  en- 
tremêlé pluiieurs  dans  (es  derniers 
Ouvrages;  mais  M.  Pope  lui  en  fait  un 
reproche.  Les  Italiens  &  les  François 
n'employoient  autrefois  que  cinq 
pieds  ou  dix  fyllabes  dans  le  Vers  hé- 
roïque; les  Anglois  ont  retenu  cet  ufa- 
ge.  Et  comme  c^eft  le  genre  de  Vers 
auquel  ils  fe  font  le  plus  appliqués  ^ 
ils  en  ont  rendu  le  méchanifme  plus 
facile  &  plus  varié  ;  .&  par-là ,  fi  on 
les  en  croit  ,  le  Vers  même  plus 
harmonieux  Ôatplus  agréable.  Nous 
plaçons  toujours  le  repos  après  la 
quatrième  fyllabe. 

Te  vis  ici ,  grâce  aux  defiins  profperes  i 
Comme  autrefois  vivoient  nos  premiers  Pères; 
Avec  la  Paix  &  la  Frugalité. 
Le  doux  Repos  &  Taimable  Gahé  > 
Des  Philémons  cherchent  les  toits  ruffiques  ; 
Les  Jeux»  les  Ris  font  mes  Dieux  domeftiques; 
Aucun  Souci  ne  trouble  mon  fommeil. 
Et  le  Plaifir^  m'attend  à  mon  réveil. 
Seul  de  mon  temps  il  difpenfe  l'ufage; 
Le  goût  des  fleurs,  l'amour  du  jardinage; 
Me  font  pafier  les  plus  heureux  moments , 
Et  tous  mes  foim  font  des  amulèmenti. 
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Cette  mefure  de  Veit  continua 
lement  répétée  ,  peut  à  la  longue 
fatiguer  Toreille  ;  les  Ângtois  ne 
courent  pas  le  mêniie  rifque  :  tantôt 
sis  placent  comme  nous  la  paufe  à 
la  quatrième  fyllabe  ;  tantôt  ils 
coupent  les  Vers  au  milieu ,  comme 
dans  l'exemple  fuivant  : 

Faime  à  contempler  *  l'éclat  de  TAiirore  ^ 
le  fuis  les  Zephirs  *  à  la  Cour  de  Flore, 
Des  tendres  oifeaux  *  j*aime  les  concerts; 
Us  chantent  l'amour  *  fur  des  tons  divers. 

Tantôt  enfin  ils  placent  le  repos 
après  la  fixieme. 

livrons-nous  auz'plaifirs»  *  paflbns  nos  fomS 
A  la  Cour  de  Venus  !  &  des  Amours, 

C^eft  des  changements  &  des 
arrangements  judicieux  de  ces  d^é- 
rentes  céfures ,  que  dépend  la  variété 
de  la  Vérification  Angioife  :  î^eâaie^ 
rai  de  vous  en  domier  une  idée  par 
un  morceau  de  quelques  Vers  oïl 
vous  les  trouverez  entremêlés. 

A  la  Campagne  |  on  a  l'efprit  tranqmle  j 
t>u  PhUof<^he  I  eHe  eft  Tittique  afyle  ^ 


224  L   £   T   T  R     ES 

ïlle  fiit  toujoin  *  Tobjet  de  mes  vœux  ; 
Les  devoirs  gênants  *  &  les  foins  âcheuz^ 
A  mon  repos  |.  n'y  portent  nulle  atteinte* 
Je  hais  refclayage  *-&.  fuis  la  contrainte: 
Ici  )e  (uis  libre ,  *  aînfl  je  m'y  plais. 
Mais  dans  les  Cités  *  le  fut-on  jamais  ? 
Tyrans  des  uns  |  des  autres  les  Efclaves  ,  ^ 
Là  tour  à  tour  |  on  fe  charge  d'entraves  ; 
Le  préjugé  |  corrompant  jufqu'aux  cœurs. 
Au  gré  de  la  mode  '^  y  régie  les  mœurs. 
Pour  avoir  des  jours  *  fereins  &  tranquilles  i 
n  ÙLUt  s'éloigner  *  du  gouffi-e  des  Villes; 
On  y  refpire  |  un  air  contagieux , 
L'air  que  je  refpire  *  eft  pur  en  ces  lieux; 
On  n'y  connoit  |  la  Fourbe  ni  l'Envie ,. 
Ni  les  chagrins  |  le  poUpn  de  la  vie. 
Une  heureufe  innocence  *  y  règne  encor  i 
Tout  y  reflent  |  lés  Mœurs  de  l'Age  d'or. 

M.  Pope ,  le  Defpréaux  d'Angle^ 
terre  ,  6c  dont  les  fentiments  fur 
cette  matière  doivent  tenir  lieu  de 
loi ,  efl  d'avis  que  pour  donner  aux 
Vers  plus  d*harmonie  &  de  variété , 
les  paufes  à  la  quatrième  &  à  là 
fixieme  fyllabes  ne  doivent  pas  être 
continuées  plus  de  trois  fois  de  fuite^ 
fani  rinterruption  d'une  autre  y  de 
peur  de  laiTer  l'oreille  par  un  ton 

continu  ; 
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continu  ;  &  comme  le  Vers  que  la 
céfure  coupe  au  milieu  tourt  plu$ 
vite  ,  il  lui  paroît  qu'il  peut  être 
continué  plus  longtemps ,  fans  qu'il 
fatigue  autant  que  les  autres. 

Pour  moi  je  trouve  que  la  paufe 
après  la  fixieme  fyllabe ,  eft  beau- 
coup plus  lourde  que  celle  après  la 
quatrième  ;  fi  elle  eft  en  effet  auffi 
languiflante  qu'elle  me  le  paroît  ^ 
nous  ne  perdons  pas  beaucoup  à 
n'en  pas  faire  ufage.  Je  ne  dirai  pas 
la  même  cîîofe  de  celle  ^qui  partage 
les  Vers  en  deux  parties  égales. 

Sur  ^  des  lits  de  fleurs  "^  raimable  Jeunefle  »  * 
Avec  les  Plaifirs  *  folâtre  (ans  cefle.  # 

Cette  mefure  eft  ,  fi  je  ne  me 
d'ompe,  aufli  harn^onieufe  qu'aucune 
autre,  &  pourroit  être  tres-favora- 
ble  à  la  Poéfie  Lyrique.  Nos  Vers 
de  dix  fyllabes ,  il  en  faut  convenir» 
font  un  peu  monotones  :  cette  diver- 
fité  de  repos  paroît  remédier  à  ce 
défaut  dans  ceux  des  Ânglois.  Elle 
rend  leur  Verfification*  plus  variée 
&  plus  riche. 

Tomi  L  P 
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Une  chofé  particulière  aux  Poëtef 
Anglois  ,  c'eft  leur  goût  pour  ie$ 
Rimes  Triples.  Je  pafle  encore  tout 
de  fuite  à  l'exemple  comme  à  la 
meilleure  façon  de  me  faire  entendre. 

Ne  cherchons  point  parmi  les  raûns  plaîfiis^ 
Le  bien  fiiprême  oh.  tendent  nos  defiis; 
De  la  Raîfon  le  âambean  nous  éclaire  , 
$uiTons  toujours  ce  flambeau  &hitaire  : 
Loin  que  nos  ièas  fiitisâifljmt  nos  vœux  j 
Ils  font  pour  nous  des  guides  dangereux 
Le  Sage  feul  ift  en  effet  heureux. 

C'eft  ainfi  que  de  temps  en  temps 
les  Anglois   répètent  trois   fois  la 
fnême  Rime ,  &  cela  dans  toutea 
leurs  efpeces  de  Poéfies  ;  c'eft  leur 
manière  de  fermer  ce  qu'on  appelle 
une  tirade.  Dans  la  Tragédie  mêmâ 
dont  ils  ont  banni  la  Rime>  ifs  y  09t 
recours  pour  les  morceaux  les  phis 
frappants.  C'eft  leur  manière  d*an* 
noncet^  à  ceux  de  leurs  Auditeurs  , 
dont  IHntelIigenee  leur  eft  fufpeôe  ^ 
Qu'ils  vont  leur  dire  de  belles  chofes. 
Ils  terminent  d'ordinaire  chaque  Aâe 
par  un  couplet  de  neuf  ou  de  anze 


1 


d'un    François.      %ij 

.Vers  dont  les  trois  derniers  riment 

«nfemble*  Ces  efpeces  de  Ttruts  ont 

un  grand  charme  pour  eux ,  &  Ton 

TiQXi  doit  pas  être  furpris ,  c'eft  un 

^et  de  rhabitude  qui  fait  trouver 

du  plaiiir  à  tout.  Cependant  M.  Pope, 

à  qui  je  m'en  rapporte  pour  *tout  ce 

qui  regarde  les  Vers  Anglois  ,  blâme 

ce  fréquei^  ufage  des  Rimes  triples 

comme  une  licence  vicieufe ,  &  voa- 

droit  qu'on  ne  s'en  fervît  que  pour 

les  endroits  qui  ont  quelque  beauté. 

Vous  favcz  ,  Monfieur  ,  qu'une 

des  cbofes  qui  contribue  le  plus  à  la 

difficulté  de  notre  Verfification ,  ç'eft 

que  les  mêmes  mots  n'ont  pas  tou^^ 

îours  la  même  mefure  dans  les  Vers, 

Amt ,  Ftirniu  ,  Prcndn ,  Tendre  ,  Stc^ 

n'ont  qu'une  fyllabe  à  la  fin  d'un 

Vers,  ou  devant  une  voyelle;  devant 

une  conTonne,  ilstth  ont  deux.  Il  en 

çft  de  mèmt  de  tous  les  mots  d'une 

ou  de  pUifierars  fyltabes  qui  finirent 

par  un  e  muet ,  ils  font  plus  ou  moms 

longs  9  félon  le  lieu  oh  ils  font  placés. 

Les  Anglois  comptent  cet  e  muet 

pour  rien  ,   quelque  part  qu'il  i% 

irou  ve  ;  Lgn ,  Wine ,  BmU ,  JVhiu , 

^P  ij 
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&c.  font  toujours  des  Monofyllabes 
dans  leurs  Vers.  C'eft  peut-être  ce 
qui  leur  donne  une  certaine  dureté 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  nôtres. 
Notre  pratique  à  cet  égard ,  en  ren- 
dant les  Vers  François  plus  doux,  peut 
les  rendre  auffi  plus  languiflants  & 
plus  foibles.  Par  un  ufage  contraire  , 
les  Vers  Anglois  font  quelquefois 
plus  forts ,  mais  communément  plus 
durs.  Si  pour  y  dire  plus  de  chofes  , 
ils  rifquent  queloue  rudefTe,  la  crainte 
de  blefler  l'oreille  fait  peut-être  que 
nous  n'y  en  difons  pas  aiTez.  Il  faut 
pourtant  convenir  qu'en  toutes  fortes 
deLangueSyles  génies  fupérieurs  trou- 
vent toujours  les  moyens  de  vaincre 
les  plus  grandes  difficultés.  Les  Vers 
de  Corbeille  font  pleins  de  force  ^ 
ceux  de  daller  ont  de  la  douceur. 

La  Verfification  Angloife  a  un 
défaut  bien  contraire  à  l'harmonie^ 
c'eft  de  permettre  VHiatus.  Dans 
toutes  les  Langues  y  les  Poètes  ont 
toujours  été  bleffés  du  choc  défa- 
gréable  de  deux  voyelles.  Depuis 
que,  parmi  nous,  Malherbe  s'eft  piqué 
de  ne  fe  ipint  permettre  un  feut 
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'Siams  ^  nos  bom  Poètes  ont  fuivi 
fon  exeqiple  ,  &  c'eft  aujourd'hui , 
pour  nous ,  une  faute  fi  grofliere,  que 
perfonne  ne  la  commet  plus.  Les 
Poètes  Ânglois ,  même  les  plus  celé* 
bres  jufqu'ici ,  n'ont  pas  eu  cette 
délicateile.  M.  Pope  qui  a  mieux 
fenti  qu'un  autre  le  mauvais  effet 
qu'il  y  produit  ,  eft  auffi  celui  de 
fous  qui  s'en  eft  le  moins  permis. 
On  ne  peut  rien  reprocher  aux 
Anglois  du  côté  du  Génie ,  mais  ils 
ont  peut-être  un  peu  trop  négligé 
de  perfeûionner  l'Art. 

Pour  ce  qui  eft  de  notre  Poéfie , 
ce  feroit ,  je  penfe ,  une  entreprifi^ 
dangereufe  que  d'y  vouloir  rien 
innover.  Au  point  de  politefte  Se 
de  perfeâion  où  nos  grands  Maîtres 
l'ont  portée ,  nous  n'avons  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  imiter. 
Ceux  qui  ont  voulu  marcher  par 
des  routes  autres  que  celles  qu'ils 
nous  ont  tracées ,  fe  font  prefque 
tous  égarés. 

^  J'ai  Phonneur  d'être,  MonsïAjr  , 

Votre  très-humble  ,  &c  • 
P  iij 
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LETTRE    Xf^II. 

A  Monfieur  de  Cr^billon,  Fils* 

Sur  Vinconflancé  des  Anglais  &  des 
François  dans  leurs  Modes  ,  avec 
quelques  Remarques  fur  le  goût 
particulier  des  Dames  Angloijés  à 
cet  égard» 

De  Londres,  ^c* 

Monsieur, 

J£  fuis  toujours  furpris  que  le  bon 
fens  des  Anglois  ne  les  fauve  pas 
de  bien  des  ridicules ,  qui  femble»  < 

roft^nt  n^être  faits  que  pour  une 
Nation  9^uffi  légère  que  la  notre.  . 

On   fait  jufqu^à    quel  point    nous  ! 

pou(rons  lextrayagance  de  nos 
Modes;  toutes  folles  qu'elles  font  ^ 

néanmoins  ,  ce  Peuple  fi  fage  les 
adopte  :  les  Anglois  font  peut-être 
pis  :  ^s  s'exercent  ,  comme  nous ,  \ 

à  en  m  venter  de  nouvelles  ;  &  dans 
les  chofes   qui  font  du  reflbrt  du 
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jecût^  ils  ne  rencontrent  pasheureu* 
fement.  On  ne  tfouvera  pas  dani 
les  deux  Chambres  du  Parlement 
de  ces  génies  heureux  &  féconds  ^ 
dont  le  goût  fupérieur  fait  te  defiîfi 
des  Modes  ,  qui  hazardent  tout  ^  6t 
qui  font  tout  réuffir,  que  tout  le 
inonde  condamne  ^  &  que  tout  le 
tnonde  imite.  C*eft  un  avantage  quîè 
quelques  Anglois  voudt-oîent  difpu- 
ter  à  nos  François  ,  &  je  ne  fais 
pourquoi  ils  nous  envient  une  pa-* 
redle  gloire.  Je  les  retivoie  à  vos 
Ouvrages  pour  apprendre  en  quelle 
ëftime  font  parmi  nous  ces  heureui^ 
Mortels  qu'ils  voudroient  égaler  (*)♦ 
A  Pégard  des  Femtties  en  Angle-- 
ferre,  elles  afFeftent  autant  de  s*é- 
loigner  de  nos  Modes  ;  que  le^ 
Hommes  du  bel  air  s'étiidiént  à  le^ 


(*)  Quelqu'un  qui  toudtolt  un  {«eu  étudier  d'oî* 
part  en  première  lonrce  ce  qU'oh  appelle  Modes,* 
verroit  à  notre  honte  qu^uft  petit'  nombre  de  gcfnâ' 
de  la  plus  méprifâble  efpecc  qui  foit  dans  une 
ville  i  laquelle  renferme  tdut  indiftétemment  dans  ' 
ibn  fein,  poar  qni,  fi  nous  les  conUoidiofis ,  UoUs  ■ 
n'aurions  que  le  mépris  qu'on  a  poux  les  gens  fans 
mœurs  ,  ou  la  pitié  qU*on  a  pour  les  foits ,  dif- 
pofent  de  nos  boarfes ,  te  nous  tiennent  ailU^f tii 
a  tous  leurs  caprices.        Mémoires  de  Sully, 
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fuivre  :  leur  goût  ne  s'accorde  avec 
celui  des  Dames-  de  France  au'eo 
un  feul  point ,  il  eft  auifi  incônftant. 
En  ce  Pays-ci  ^  comme  dans  le  nôtre, 
il  n'y  a  rien  de  fi  changeant  que  la 
coëffuré  des  Femmes.  Jemefouviens, 
dit  M.  Addiflbn,  de  ravoir  vue  kauffir 
&  baiffer  déplus  de  trente  dégrés.  Il  y 
a  dix  ans  ou  environ  quelle  étoit 
montée  à  une  hauteur  fi  cor^dérable^qtu 
les  Femmes  paroijfoient  beaucoup  plus 
grandes  que  les  Hommes.  A  cet  égard, 
depuis  bien  des  années  ,  fie  tes 
Angloifes  fie  les  Françoifes  font 
devenues  plus  humbles.  Le  Sexe  a 
fait  encore  ici  depuis  peu  un  facri^ 
£ce  à  la  raifon  prefque  aufli  confî-» 
dérable  :  il  a  beaucoup  retranché  de 
f  ampleur  des  paniers.  Comme  Ips 
t^rançoifes  ont  fuivi  les  Angloifes 
dans  leurs  excès  y^j'efpere  qu'elles 
auront  la  fagiefle  de  les  imiter  dans 
leur  réforme  :  fi  c'eft  trop  préfumer 
d'elles  que  de  les  croire  capables 
d'un  aufîî  grand  effort ,  du  moins  ii 
n'eft  rien  que  le  temps  n'amené ,  6c 
Von  doit  tout  attendre  de  l'inconf- 
tance  qui  leur  eft  naturelle. 


1 


r 


D^uN  François;      135 

Généralement  parlant ,  on  prétend 
^u^en  fait  de  Modqs ,  les  Femmes  ici 
réuflifTent  encore  moins  que  les 
Hommes.  Celles  que  nos  Fr^nçoifes 
imaginent  ,  nous  plaifent ,  ou  du 
moins  nous  nous  y  accoutumohs  ; 
ici  au  contraire  le  Sexe  en  invente , 
que  les  Anglois  même  ne  peuvent 
foufFrir  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  iingulier, 
c'eft  que  l'on  remarque  aujourd'hui 
que  les  Femmes  qui  fe  mettent  le 
plus  mal  de  toutes  ,  font  les  Femmes 
de  Condition.  Si  j'ofois  en  croire 
mes  yeux,  je  ferois  aflez  de  cet 
avis  9  m|is  je  ne  prétends  pas  être 
un  aiTez  grand  Doâeur  fur  des 
matières  de  pareille  importance  , 
pour  ofer  rien  décider.  Je  foupçonne 
feulement ,  qu'en  fait  de  Modes ,  les 
Angloifes  confultent  moins  les  grâ- 
ces ,  ou  s'y  connoifTent  moins  que 
les  Françoifes  ;  car  on  ne  peut  pas 
fuppofer  qu'elles  aient  moins  d'envie 
de  plaire. 

Il  y  a  quelques  années  que  les 
Dames  du  plus  haut  rang  avoient 
imaginé  ici  une  Mode  aiTez  extraor- 
dinaire 9  pour  ne  rien  dire  de  plus , 


!gJ4  ^^  t  t  A  E  s 

^étrnt  de  ne  porter  que  du  linge 
chtffontfé.  Coëflures  6c  mancfaettes  , 
foot  dtvoit  rêtre  ;  &  Part  de  chif^ 
Ibrmer  rcgulrcremcnt  un  mouchoir 
dte  cou ,  étoit  ak>rsi  ta  dernière  céré*^ 
iftonîe  de  la  Tcxilette.  Je  vous  laifle 
à  devkier  les  raifous  d'une  pareille 
Mode ,  &t  fi  elle  n'avoit  rien  de 
contraire  aux  bienféances  dont  tes 
Angloifes  fe  font  toujours  piquées. 
Aujourd'hui  dans  leur  façon  de  fe 
met tre^eUes  paroiflent  vouloir  imiter 
les.Grifettes  de  Londres  ,  qui  plar^ 
fient  généralement  i  tous  ceux  qui 
en  amour  comptent  les  Tifres  pour 
fien.  le  ne  fais  û  en  cela  elles  oftt 
quelques  vues ,  mais  il  eft  (Tir  que 
les  houHUes  s^obftkient  à  donner  la 
préférence  à^  celles-ci  ;  apparemment 
que  ramour  propre  des  Femnies  de 
Qualité  les  empêche  de  s^appercevôir 
^^etles  ne  kur  refTemblent  que  par 
Illahiltement. 

le  dois  pourtant  remarquer  une 
rhofe  à  rhonneur  des  Angloifes ,  c'eft 
que  parmi  elles  il  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  Femmes  Philofophes  , 
qui  fe  piquent  tellement  de  liberté 
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Zt  d*nidépeadance ,  qu'elles  refufent 
opiniâtrement  de  fe  foumettreau  jqiig 
de  la  Mode^dont  Tempire  eft  fi  révéré 
en  France  par  Tun  èc  l'autre  Sexe* 
Souvent  mltniç,  pour  mieux  braver 
la  multitude  dont  elles  ne  veulest 
pas  recevoir  la  loi  ^  elles  inventent 
chacune  des  Modes  particulières  à 
leurs  périls  Scrifqnes  ;  &  quel  qu'en 
foit  l'événement  ^  elles  le  foutienneat 
avec  le  coutage^  le  pJais  intrépide^ 
&  la  coflftance  ta  plus  héroïque ,  ce 
€fûï  fait  qu'avec  raifon  on  peut  leur 
donner  le  titre  de  Femmes  fortes. 

Si  une  Femme  de  cette  efpece  eft 
coiffée  d'une  façon  bizarre ,  totite 
une  Aflemblée  peut  rire  de  la  fingù» 
larité  de  fa  figure ,  &  ne  la  fauroit 
déconcerter.  J'en  ai  vu  une  porter 
un  Oifeau  Royal ,  que  l'on  pourroit 
appeller  monilrueux  ,  comparé  à 
ceux  qui  ont  paru  en  France  :  toutes 
les  plaifanteries  qu'elle  a  eues  à 
Cjfluyer  dans  la  Société  ,  n'ont  pu  la 
déterminer  à  en  rogner  les  ailes  : 
Vraifemblablement  elle  trouvoit 
que  cette  CoëfFure  lui  donnoit  un 
air    plus    conquérant.     C'eft    ainfi 
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qu'Alexandre  portoit  un  Aigle  dé- 
ployé fur  fon  Cafqne. 
•Quelquefois  auffi^faute  d'invention^ 
DOS  Mîladis  copient  des  Coëflures 
de  leur  goût  d'après  lq$  Portraits  de 
leurs  Bifaïeules  ou  de  leurs  Trif-» 
aïeules  ;  de  forte  que  d'ordinaire  la 
Salle  de  l'Opéra  de  Londres  eft  le 
répertoire  des  différentes  Modes  qui 
ont  été  imaginées  depuis  deux  ou 
trois  cents  ans.  En  mon  particulier  , 
)'y  ai  reé(Onnu  toutes  celles  qui  ont 
eu  cours  en  France  depuis  François 
premier. 

fai  l'honneur  d'être  y  Monsieur; 
.  Votre  très-humble ,  &c. 
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LETTRE    XIX. 

A  Monfieur  le   Duc    D***. 

Sur  la  Gaieté  des  François  &  la  Me^ 
lancolie  des  Anglais  ;  &  les  bons  ou 
mauvais  effets  de  ces  deux  qualités  , 
foit  dans  le  finirai ,  foit  dans  U 
Particulier. 

De  Londres»  Jcc* 

Monsieur  le  Duc, 

IL  faut  être  auâi  bon  que  tous 
Têtes  y  pour  ne  pas  oublier  un 
Serviteur  inutile  ;  moins  je  mérite 
à  votre  égard ,  plus  je  fens  combieni 
il  eft  flatteur  pour  moi  de  recevoir 
en  Angleterre  des  marques  de  votre 
fouvenir.  Avec  rattachement  le  plus 
refpeâueux ,  je  me  trouve  encore 
en  refte  avec  vous.  Qu*il  efl  beau 
dans  le  rang  où  vous  êtes  de  favoir 
(jpntir  !  Qu'il  eft  heureux  de  favoir 
penfer ,  &  de  réunir  des  avantages 
qui  ne  font  bien  appréciés  que  par. 
h  petit  nombre  qui  les  poflede ,  à 
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ceux  de  la  naiffance  beaucoup  ptos 
conununs  &  toujours  trop  eilimés 
par  les  hommes  qui  n'en  ont  point 
d*autre. 

Vous  vous  êtes  peint  fans  le  fa* 
TCHT  dans  la  Lettre  que  vous  m'avez 
écrite.  Vy  ai  retrouvé  toutes  les 
grâces  ^  tous  les  charmes  de  votre 
entretien ,  cet  efprit  aifé  &  naturel 
que  les  Ecrivains  de  profeffion  ont 
tant  de  peine  à  imiter  ;  ce  bâdinage 
l^er  9  qui  n'eft  que  futilité  dans 
ceux  qui  ne  peafent  pas  ,  mais  qui 
eft  le  plus  grand  des  agréments  dans 
ceuK  qiû  ne  s'en  fervent  que  pour 
Eure  perdre  à  la  raifon  fon  ton 
fétieux  ^  U  im  prêter   celui  de  la 

ëaifanterie  ;  cette  gaieté  enfin  vive 
;  aimable ,  qm  d'ordinaire  eft  une 
marque  &  de  la  bonté  du  cœur  6c 
de  ceUe  de  l'efprit  (*). 

Puifque  vous  daignez  vous  infbr* 
mer  de  ce  que  je  fais  j  je  vous  avoue 
de  IxMine  foi ,  qu'à  préfent  que  la 
Langue  de  ce  Pays^ci  commence  4 

{*)  Gaudium  hoc  non  nafcitur  mfi  ex  vinutian 
cortfcientia  ,  non  pètefi  gaudtrc  nifi  fortU  »  nifi 
ft^  ^  nifi  umferaBS.  Scoec. 
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m'être  familière ,  )Mtudie  moins  ks 
livres  que  les  Hommes  :  cette  éîv^ 
a  toujours  été  plus  de  mon  goût, 
&  peut-être  eft-^ce  la  plus  utile,  le 
profite  davantage  à  écouter  ht 
tonverfation  des  gens  avec  qui  fe 
me  trouve  ,  qu^à  lire  dans  noa 
cabinet  uo  volume  du  Speâateurw 
JTen  fais  moi-4kême  ici  de  temps  tsa 
temps  les  fonctions  ^  c'éft  la  Patrie 
des  Phiiofophes  :  on  en  trouve  d^m 
tous  les  états  ^  aiofi  quelque  part 
oii  je  fois  ,  je  cherche ,  j^examine« 
Tantôt  je  vais  faire  mes  fpeculatiom 
dans  ces  Caffés,  oii  les  Pairs  dit 
Royaume  s'entretiennent  d^  afFaîret 
du  Parlement  ;  tantôt  dam  ceux  ait 
de  graves  Minières  de  FEgliie  An^ 

Îrlicane  ,  la  pipe  à  la  bouche  ^  cea«* 
urent  le  Clergé  de  Rome  :  je  ne 
dédaigae  pas  même  d'affifter  à  det 
conférences  de  Matelots  ,  &  de  lea 
entendre  parmi  tes  pots  8c  les  boa- 
teilles,  ^damer  contre  le  Gouver-^ 
aemeatv^  maudire  les  François  & 
îurer  d'exterminer  les  Efpagnols. 
Un  Philofophe  qui  obfervcra  de  près, 
cette  Nation ,  ne  peut  qu'être  ûu^i^ 
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du  mélange  de  vertus  &  de  vices  qm 
s'y  trouve.  Il  remarquera  quelque- 
fois dans  l'homme  de  la  profeffion 
la  plus  vile ,  cette  noblefle  &  cette 
élévation  de  fentiments  qui  rappro- 
chent tous  les  états:  d'autrefois  il 
verra  le  Pair  «du  Royaume  ne  pas 
rougir  des  vices  qui  dégradent  tous 
les  rangs.  ^ 

Rien  n'eft  fi  rare^parmi  les  Anglois^' 
que  cette  douceur  d'efprit  &  cette 
gaieté  d'humeur,  qui  font  le  charmd 
de  la  Société  ,  &  ils  y  perdent 
beaucoup  ;  ils  feroient  plus  heureux^ 
s'ils  étoient  plus  fociabies.  Sans  leur 
faire  tort ,  on  peut  aflurer  qu'il  n# 
favent  pas  fi  bien  jouir  de  la  vie 

3ue  les  François,  Cela  ne  prouveroit- 
pas  qu'ils  ne  font  pas  aufil  Philo- 
fophes  qu'ils  penfent  l'être  ?  Les 
véritables  font  ceux  qui  vous  refifem- 
blent  9  les  Philofophes  aimables,^ 
Aptes  tout,  la  Philofophie  n'eft  autres 
chofe  que  l'art  de  fe  rendre  heureux,^ 
c'eft-à-dire  ,  de  chercher  fon  plaifir 
dans  l'ordre ,  &  de  concilier  ce  qu'on 
doit  à  la  Société  avec  ce  qu'on  doit 
à  foi-même. 

Cette 
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Cette  gaieté  qui  caraâërife  notre 
Kation^  paffe  prefque ,  iaux  yeux  des, 
Anglois ,  pour  folie  ;  mais  leur  trif- 
tefle  eft-elle  plus  fage  ?  Et  folies 
pour  folies ,  les  plus  gaies  ne  font- 
elles  pas  les  meilleures  }  Du  moins 
fi  notre  gaieté  les  attrifte  ,  ils  na 
doivent  pas  trouver  étonnant  que 
leur  férieux  nous  faffe  rire. 

Comme  cette  difpolîtion  à  la  jole.ne 
leur  eft  pas  familière,  &  que  ce  qu'ils 
ne  trouvent  pas  chez  eux  leur  paroît 
un  défaut ,  les  Ânglois  qui  vivent 
parmî^nous  en  font  bleflfés.  Plufieurs 
de  leurs  Auteurs  nous  la  reprochent 
comme  i^n  vice ,  ou  du  moins  comme 
un  .ridicule. 

M.  Addiflbn  nous  appelle  une 
Nation  Comique.  C'eft  ce  me  femble, 
n'être  pas  Philofophe  en  ce  point , 
gue  de  yoir  comme  un  défaut  la 
qualité  qui  peut  le  plus,  contribuer 
à  ,1a  douceur  de  la  Société  &C  au 
bonheur  4e  la  vie.  Convaincu  que 
tout  ce  qui  rend  les  hommes  plus 
heureux  les  rend  aufli  meilleurs  ^ 
Platon  veut  ^  qu'on  nç  néglige  rien 
pour  exciter  &:  tourner  de  bonne, 
Tome,  L  Q 
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heure  en  habitude  dans  les  Enânts 
ce  fentiment  à  la  joie.  Séneque  la 
place  au  rang  des  premtefis  biens* 
Lycurgue  dédia  à  Lacédémone  une 
Statue  au  Rire  ^  ^ayant  touIu  ^  dit 
Plittanfue,  entremêler  le  Rire  parmi 
les  Convives  ^  comme  une  faufle 
plaifante  pour  adoucir  le  travail  ^ 
la  dureté  de  leur  règle  de  vivre. 
Du  moins  il  eft  fur  qne  la  gaieté 
peut  fe  trouver  avec  toutes  fortes 
de  vertus ,  &  qu'il  eft  des  vices  avec 
Jefquels  elle  eu  incompatible. 

Celui  ^ui  rit  <le  tout  ^  ISc^celw 

<qtti  ne  rit  de  rien  ^  n'ont  ni  Tun  ni 

Fautre  te  jugement  fain  ;  toute  hi 

différence  que  j'y  trouve ,  €*eft  auo 

Je  demieP'  eft  confiamment  le  plus 

malheureux.  Ceux  ^i  parlent  contre 

la  gaieté  ,  ne  prouvent  autre  chofe, 

finon  qu'ils  font  nés  triftes  ,  &  dan» 

te  fond  du  eo&ur  ils  Tenvient  peut* 

être  plus  qu%  ne  la  condamnent^ 

*  Le  Speâateut  Anglois  >  qui  a  tou-* 

foucs  eu  pour  but  le  bien  de  Thuma- 

nité  en  général ,  &  de  fa  Nation  em 

particulier ,  auroit  dû  ^  fuivant  {est  \ 

priocipes  9  ^acer  la  gaieté  au  ran^  t 


d'un   François;      ^43 

ées  qualités  les  plus  défirafates  :  vrai^ 
kmbhàhkment  il  n'y  a  pas  ai£e% 
réûédà  loriau'îl  i'a  blâaiiât  â  ouver* 
t&^tnis  Ce^  déroider  à  la  Vertu  fes 
yéritai>le4  attraits  ,  que  ée  rhabiller 
du  manteM  de  la  triâefiis ,  comma 
font  la  flâpart  des  hosnmts.  M.  Ad^ 
diflbo  aflîir^  qoe  ia  gaietié  eft  uo 
4^  fim  graods  obibu:!^  à  la  fageâT^ 
des  Femmes  ;  mais  ceUi^s  d^un  tem- 
pératu^at  m^aocolîmi^  ^  telles  que 
ibfii  en  génériA  les  Anglot&s ,  Tont* 
«lies  moins  âijettcs  aiiic  foihleSàsdc 
rameur }  /«  tomuns  des  Doôeur^ 
iW  cette  Qtttiera  ,  à  la  die^oix 
derquek  je  ft'en  rappocteroii  plus 
votontiers  qu'à  Ja  éeiioe  ;  j&  peut** 
être  qu*eo  effet  le,s  per^otmes  natH*-' 
reliement  gaies  ibjtt  trop  aifément' 
dijfiraites  par  les  .différents  objetsv 
pour  (c  livrer  4  tous  les  excès  ou 
cette  PaiHoa  peut  nous  porter» 

Un  cékbre  Philofo^e  de  cette 
Natiofi^  M.  HobbM  ^  foutieotque  le 
JBire  0e  viem  que  de  iK>ire  orgueil  : 
<f eft  aviu^er  ua  paradoKe  que  de 
l'aflurer  du  Rire  en  géaéral  ;  isai^ 
ipuiie  monde  fait  que  cet  Ecriirsiii  ^ 
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d'ailleurs  &  eftimable ,  penfolt  trop 
mal  de  la  nature  humaine.  Defcartes 
a  condamné  avec  juftice  des  principes 
&  des  maximes  qui  fuppofent  tous 
les  hommes  méchants.  Pour  rendre 
fufpeâes  les  caufes  que  M.  Hobbes 
donne  du  Rire ,  il  fufEc  de  remarquer 
que  les  gens  fiers  font  communément 
ceux  qui  rient  le  moins.  La  gravité 
eft  la  compagne  inféparable  de  l'or- 
gueil. Dire  qu'un  homme  eft  vain 
parce  que  le   badinage  d'un  petit 
chat ,  ou  les  iingeries  d'Arlequin  le 
font  rire  ,  ce  feroit  avancer  la  pro- 
position  la  '  plus  abfurde  ,  i&  ce  ne 
peut  pas  être  là  fon  ftntiment.    Il 
faut   bien  diftinguer  entre  le  rire 
qu'înfpire  la  joie ,  &  celui  qui  naît 
de  la  raillerie.    Ge  n'eft  qu'impro-* 
prement  qu'on  appelle  Rire  le  rican- 
jiement  de  la  malignité.  L'Orgueil 
eft  à  la  vérité  le  père  de  celui-ci  : 
Fautre  n'a  rien  de  condamnable  dans 
fon  principe  ni  dans  fes  effets.  C'eft 
ce  dernier  feul  qui  nous  paroît  aima- 
ble chez  les  autres ,  âc  dont  il  eft 
heureux  de  trouver  en  foi  les  difpo* 
fitions.  C'eft  celui  que  vous  avez 
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le  talent  d'exciter  dans  les  perfonnes 
à  qui  il  ^ft  le  moins  familier,  parce 
qu'il  eft  une  fuite  néceflaire  du 
plaifir  <ju'on  a  à  vous  entendre. 
Quand  je  vois  un  Angloîs  rire ,  il 
me  paroît  plutôt  chercher  la  joie  que 
réprouver  :  cela  eft  fur-tout  remar- 
quable ici  chez  les  femmes  dont  le 
tempérament  eft  porté  à  la  mélan- 
colie. Le  Rire  ne  laifle  pas  plus  de 
triaces  fur  leur  vifage ,  qu'un  éclair 
fur  la  furface  du  Cieh  A  l'air  le  plus 
riant  fuccede  à  l'inftant  le  plus  fom* 
hire  :  on  croiroit  prefque  que  leur 
ame  s'ouvre  difiicÛement  à  la  joie  ^ 
ou  que  du  moins  la  joie  a  peine  à 
y  féjourner. 

A  l'égard  de  la  rtiîtterîe ,  ri  faut 
avouer  qu'elle  n'eft  pas  naturelle  aux 
Atiglojs  ;  auffl  la  plupart  de  ceux  qui 
fe  la  permettent ,  ont  mauvaife  grâce 
h  en  vouloir  uférV  Quelques-uns 
de  leurs  Auteurs  font  convenus  dé 
bonne  foi  que  la  plaifanterie  eft  tout-* 
à-fait  étrangère  à  ^leur  caraûere  ;, 
mais  par  la  raifon  qu'ils  en  donnent, 
ils  ne  perdent  rien  à  cet  aveu.  Voici 
celle  qu'en  rend  l'Evêqué   Sprat: 

Qui 
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Ias  Anglcis  I  dît^lt  ^  ont  trop  d$  Cou^ 
ragé  pourfàuffrir  U  Jêrifian  $  &  trop  dt 
vertu  &  il*honnciêr  pOurft  moqutt  des 
autres.  GepeinUint  lorAftte  le  cm 
arrivé  ^  &  \Un  aï  At)é  ru  qiiekfties 
eumpl^s  ;  &  i^Ailglois  »  qtlt  ^  hvt^ 
de  cet  hofiQCur ,  ie  |>ermet  1»  raîl-^ 
lerîe  ^  &  ceUni  dont  k  couragie  ne 
peut  ia  iuppdrter ,  fe  mettent  tans 
deux  en  chettiif^^  &  fe  battent  à 
coups  d^  poing  îl^«[u'à  te.  <|ue  Tuit 
d'eux  demanda  quartier  à  Tautre; 
J'ai  lu  aufli  dans  qu0!^Ues  Voyageurs^ 
que  les  poings  (ont  le»  feidea  af  mes 
dont  les  CUiioife  U  fervent  dans 
leurs  duels« 

'  Une  plaifantefie  ofTenfante  a  clie« 
nous  des  efFets  plu^  futieftes.  Maïs  je 
ne  prends  point  lepetti  de  la  raillerie 
&  de  la  mOi^uerie^  d'une  ioie  infeo- 
^ée^je  prends  cel^irdte^khgaielé^JLelai^ 
fcrable  taleot  de.tolwner  quelqu'un  eit 
ridicule  pour  Tatisfaîre  la  nialt|^ké 
des  autres  )  eâ  la  ffiafqijie  d'un  petit 

fénie  fans  honnçuir  &  fans  élévationé 
ra  fontaine  a  très-bien  dit  : 

»  Dieu  rtè  créa  que  pour  les  Sots 

>9  Les  incchantt  cÛCeufs  de  bons  mots,      ^ 
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}e  n'examine  pfts  !t^îU  font  ptM 
eômnnids  cher  nou&  qu^ailleurs ,  8c 
crois  qu'il  vaut  mieux  les  abandon^ 
ner  tous ,  quekpie  grand  qu^en  puîflb 
être  le  nombre.  Si  ploiieàrs ,  parnfi 
nous, tirent  vanité  dNin  taleht  aiififi 
frivole  ,  &  peut^-ètre  awffi  méprifa- 
b^^  ils  ne  tÀe  paroîfient  pas  moiiiis 
ridicules  qu'ils  peuvent  le  paroître 
aux  yeux  des  Arâlois;  Ils  ie  foift 
ipommimémeht  hmr  de  êeux->iiiêm& 
qu'ils  font  rire.  (♦)  Je  i:^  conitoifi 
point  de  vice  aimaUe ,  &  je  ne  ferai 
lamassrapôtogie  deceûn  qui  peuvëm 
être  particuliers  à  ma  Nation,  dluif 
dit  un  de  nos  Ecrivains  ,  qui  par  un 
ion  mùi  àccakh  fon  homme  ,  m  miriu 
fiurt  pius  de  iouanges  que  celui  qù\ 
U  tut  à  coups  depifiùlu. 

Au  fivphis  5  fi  les  Angloii  i^ent 
peu  j  m  miHeu  de  t'Angletérre  il  fe 
trouve  une  Nation  qui  ne  rit  jamais^ 
c?eft  celle  des  Presbytériens  ;  ils  ont 
fait  du  Rire  tm  huitième  péché  mortel  ; 
Selo«i  txsK  y  une  femme  qui  rit  pécbe* 

(*)  ...       .       •       •       .       .      folutOS 

Qui  eaptdt  rifus  komînum ,  fanmmqùe  dlcaeii 
j^iHat  :  niger  eft  ;  hum  tu ,  Romane ,  càve^» 
Horat.  Scrm.  Lib.  I.  Sat,  4. 

Q  iv 
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autant  que  pécherait ,  félon  noiis  ^ 
une  femme  qui  manquerbît  à  la 
pudeur  &  à  la  modeâie.  AuiH  y  a^ 
t-il  parmi  eux  des  Familles  y  oii  de 
père  en  fils  on  n'a  jamais  ri.  Qtm 
d'exreurs  !  Que  d*extravagances 
entrent  dans  la  tête  des  Hommes  i 
Mais  que  je  les  plains  lorfqu'if  y  en 
entre  de  triftes  !  Ces  aufieres  Doc- 
teurs »  &  qui  fe  donnent  pour  obfer- 
vateurs  fi  fcrupuleux  de  l'Ecriture^ 
feroient  beaucoup  mieux  de  s'en 
tenir  à  cette  maxime ,  û  digne  de 
celui  qui  a  voit  reçu  de  Dieu  le  don 
de  laSageffe  :  Lt  rire  du  SagcfcyoU, 
&  ne  s'entend  pas. 

La  gaieté  eft  &  fera  toujours  le 
partage  d'une  Nation  douce ,  fociable 
&  policée.  Quels  Peuples  ont  été 
plus  renommés  pour  Ja  douceur  des 
mœurs  &:  de  la  fôciété  ,  que  les 
Athéniens  J  N'ék>iènt-iils  pas  en 
même  temps  le  Peuple  le  plus  gai 
de  la  Grèce  ?  Athènes  n'a-t*eUe  pas 
fourni  autant  de  -grands  Hommes 
que  l'auftere  Lacédémone  ?  De  nos 
jours  y  les  Perfans  ,  la  Nation  de 
l'Orient  la  plus  éclairée  &  la  plus 
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polie  9  pafle  auffi  pour  la  plus  gaie« 
Par-tout  on  voit  les  hommes  plus 
gais  ,à  mefure  qu'ils  font  plus  focia^ 
blés  ;  &  les  hommes  fgnt  faits  pour 
vivre  les  uns.  avec  les  autres. 

Si  je  prens  fi  fort  le  parti  de  la 
gaieté  9  c'eft  qu'elle  eft  non»feule^ 
ment  défirabte  pour  foi ,  &  pour 
ceux  avec  qui  l'on  vit,  elle  l'eft  pour 
l'avantage  même  de  la  Société  en 
général.  La  bonne  humeur  eft  la 
recette^  la  plus  fûre  contre  toute 
efpece  d'entboufiafme.  Les  gens  gais 
ne  fongent  pas  à  nuire  à  leurs  voi** 
fins ,  ou  à  excher  des  féditlons  dans 
l'Etat,  Ils  ne  s'appliquent  qu'à  jouir 
de  la  vie  ^  &.à  en  tirer  le  meilleur 
parti  qu'ils  peuvent,  ;  ,f 
.  Quelqu'un  a  remarqué  qpe  les 
Italiens  femblent  avoir  .  placé  la 
triflefl*e  au  rang  des  vices  ,  en  lui 
donnant  le  nom  de  Malignités  £n 
effets  les  efprits  triftes  H  mélanco* 
liques  font  mécontents  de  tout  , 
parce  qu'ils  Id  font  toujours  d'eux- 
mêmes  :  ils  fe  plaignent  fans  cefie 
du  Gouvernement  ;  &  ne  manquent 
pas  de  le  troubler  dès  qu'ils  en  trou- 
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rmt  tes  dceafions.  Ce  fànî  des  efprké 
àe  cette  ircmpe  qai  excitent  cks  fotk» 
léremencs  dam  totite  forte  d'Etats  ^ 
fc  Vil  e»  eft  aniré  plus  en  Angle- 
terre qv^ailleiin ,  cVft  qtie  les  efprits 
die  ce  cara^ere  y  forft  peut-être  plus 
cofttmtiffd.  Uite  htimettr  trifte  ic  ntm-e 
tombe  aifément  dans  fe  Fanatifme  , 
&  le  Faitatyfme»  mené  &  tout.  It 
étovdfè  tout  fentiment  dliutnanité  ^ 
M  ne  caitnoit  pas  méiné  ta  voix  de 
la  Nature;  Les  PaâièUx'qaî  dnt  fait 
couper  la  t«le  alU  Rot  Charles  I.  St 
ceux  qui  y  parmi  ncm^,  vonloient 
changer  la  Couronne  d^Behri  IIl.  en 
Cotfltonffiee  Manachale  ,  n^etoî ent  pas 
zffuiimttd  des  ^eits  gais^  Ce  cété^ 
bre  Bratus  ,  Vtsti  des  Aeiirtfiers  dé 
Cëfar  ^  éùAt  di'uitê  humeur  iitélftn- 
cotfqwi:!»  Poëte  Afrgtois  qm  a  le 
siiie«x  peint  ta  nature  &  les  eflfets 
des  paillons  9  les  défaits  attachés  à 
VhxMmatiké  en  générai,  fit  ceux  qui 
ibnt  particuliers  "à  fa  Nation ,  Sha- 
kefpear-  fait  fentir  cdtîe  vérité  par 
des^Vers,  qui  font  une  preuve  de 
Fexcetlence  de  fôn  fugemerit  &  de 
la  bonté  de  fon  cara^ere.  L'Hommty 
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lui-mime  >  &  ^ui  ri^aâ  poim  tmi^i  dt 
rkarmômi  &  de  lé  douctuf  d^s  fins  , 
tft  ptoptt'iUUi  èrfigandégei^  eux  eànfi 
piraàùns^  aux  ttMifôns  :  UsagiiOiîoPtM 
de  fort  offrit  font  auMtfifi4i>  que  là 
Nuit^  &fis  affiSionskt^fimbfUquê 
CEriht  ;  ne  i^us  fiéx  fa»  à  un  tU 
Honapii  Ceft  s'exprimei?  eii  Poëte^ 
mais  c'eft  persf(^f  en  PhîlQfopber  C'eft 
prévoir  les'  effets  dafl$  lew  ^ourTe. 
Auifi  eft**U  Vrai  <fxt  les  pôirfoniies 
qae  la  Nhiftc|tie  trmfporte.  le  plus  ^ 
font  d'oriiti4tre  tes  imeiDr  organifîes^ 
&  pour  lew  Iwfilicitr  y^  pottf  irdui 
des  autres  :  -  eUe»  portent  le*  même 
degré  de  £ai(H»lité  ddfrs^tonte^  ie^irs 
afteâwnfî  Qtie  de  plrififl^  rfe  deve^t 
vous  pat  «a  e&t  ^r  goût  que  vous 
avez  poiir  w^  les  Arb  ;  Ac  quant 
an  fentimeM  ^  ir  en  ji^er  par  ^leg 
peintures  que' tous  en  faites ,  qurle 
connoir  mietpc  que  voufe?  ^  ''  • 
Quoi  queies  Angiois  puiffent  dire 
fur  la  gaieté  :  fes  ^ets  ,  &  dans  le 
général  &  dans  le  particulier  i<k)i- 
vent  la  .faire  tegatder  comtne  un 
bieh.^  Pour  moi  ,  en  condamnant 
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€€\tx  d'entr'eux  qui  nons  reprochent 
d^être  gaîs^  fe  me  garderai  bien  de 
les  mitex^  8c  de  leur.reprocher  d'être 
uîilçs.  Nous  pouvons  quelque  ehofe 
fut  nous  9  mais  A  eft  des  eaufes  phy- 
fiqves  dont  le  meilleur  ufage  de  la 
raifon  ne  peut  empêcher .  l'effet. 
Quand  on.  examine  les  chofes  de 
prè$  9  U  faut  tou)tour^  en  revenir  là  i 
)es  bqmmes^  en  tout  ^  font  moins  à 
H^QT  qtt'à  plaindre*  Quoiqu'il  en 
puiffe  être  ,  fott  que  Ja  qualité  du 
fHnlat<)u.x}uelque  autre  caiife  que 
f e  foit  9  rende  ici  h  triftefle  conta- 
gieufe:  cptûm^ije  fuis  dans  le  cas 
de  Montaigne ,  &  que  je  ^m  V.aimt  ni 
n^HtJ^^^^d  vous.vous-appercevez  ^ 
par.  B|ç$  {«entres  ^9  qu^eîle  commence  à 
sn^  g^ner.,  daignez  mien  avertir  , 
&  )e.pars.à  l'îmftartt  pour  aller  réf- 
érer mon  air  natal.  &  reprendre 
niQn-tQn  naturel.  Comptant  toujours 
fur  vos  bontés ,  j'irai  retrouver  dans 
k^  charmes  de  votre  fociété ,  ce  que 
j'aurai  .perdu  dans  celle  ^es.  Anglois. 

J'ai  l'honneur  d'être , 
Monsieur    le   Duc, 

Votre  très-'humble^.&c. 


r 
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LETTRE     XX. 

AMofifieur  D£  BuFfON. 

Contrait  dt  deux  CaraStrcsfinguUers  , 
Vun  dans  un  François  ^  Causrc  dans 
un  Pair  d'Angluun. 

0e  Londres,  8cc. 

Monsieur^ 

QUELQUE  déraîfonnabfë  que 
foit  lô  pàrtî  que  M.  de  N**. 
vient  de  pferidre,  je  n'en  fuîs  poînt 
iurpris  ;  je  connois  ia  façon  de  pehfer 
&  d'agir  ,  &  autant  j'eâimé  fa  pro- 
bité &  la  droiture  de  fon  càraÔere  ,^ 
autant  je  défâpprouve  fes  caprices 
&  toutes  les  bizarreries  ^e  fon  efpr it« 
Ce  n'eft  pas  affez  d^être  lionnête* 
homme  ,  il  faut  de  plus  être  hoiiime' 
raifonnabl^.  Chacun  fans  contredit 
cft  maître  de  vivre  comme  bon  lui 
femble  ;  mais  il  n'eft  point  vrai  qu'en- 
prenant  ce  parti ,  l'on  foit  à  l'abri 
d«  iojit  re|>roche,  pourvu  que  l'oa' 
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ne  faflb  tort  à  perfomie  :  on  eft 
blâmable  li  Ton  s'en  fait  à  fol-même. 
Sans  pfFj^Qfer  aucun  particulier ,  on 
pèche  contre  la  Société ,  quand  on 
donne  un  maiivais  exempte  ;  &c 
l'efprit  a  /es  foiblefles  comme  le 
cœur.  H  eft  des  travers  <jui  ne  font 
guère  moins  contagieux  que  les 
vices.  M.  de  N**,  a  paffé  trente  ans 
de  fa  vie  à  chercher  un  régime  pour 
fa  fanté  ,  &  un  arrangement  pour 
fes  affaires.  Quels  que  fuflent  fon 
tempérament  &  fa  fortune  ^  c'étoit 
le  vrai  moyen  de  riiisirr  i*uj  8c 
FaHtre  ;  il  y  a  té^  i  ij  n'a^  pas 
voulu  vivri;  comm^k^  ttttrei,  tien 
eft  pwû,  C«ft  v9Îa«fM0t  icpi'H  va 
chercher  à  Mootp^Uîf  r  ce  qu'il  n'a 
pu  trouver  à  .Pivî#  i  il  »  hsifom  de 
changer  de  façon  de  peuJIèr ,  6e  non 
pas  de  çliniat.  Les  ¥Oy9ge$  fie  lui 
fervirom  ,d<e  rien  ;  ij  u'a.pas  l'ame 
^afîez  tranquille  ^  pour  être  affeâée^ 
de  nouveaux  objets.  L'enniù  qui  le. 
Élit  £w ,  H  fiiivrii  par-tout  ;  il  fuit 

avec  lifMrfP^mf^ 

irp$  Wt|h^«r#ux  poiir  bien  des 
geof  d'gyojir  conçu  rhgmoiefmgulier 
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dont  nous  parlons  ;  ils  rimitent  (ans 
^voir  îufqu'où  l'eCprit  de  &igiilark£ 
petst  les  conduire ,  fans  prendre  gardée 
même  que  celui  qu'ils  copient  eft 
peut-être  menacé  de  ûmr  (es  jomri 
^  l'Hô{ntal  y  ou  aux  Petites^ MatiSons. 
Autant  je  le  plains ,  autant  je  foufaattie 
^ue  les  autres  promeut  de  fou  exem^ 

Î>le  &  deviennent  plus  £s^es.  M« 
'Abbé  de  Saint* Real  a  tegemenc 
remarqué  que  cet  amour  de  la  ù^ 
eularite  eâ  peut-être  le  ricede  foii$ 
h  plus  à  craindre  ;  car  kMr^uVm  sW 
livre ,  au  lieu  d'examiaer  files  cboies 
que  Ton  vent  isàwe  toat  bonoec  «ou 
fiiau vsiies  9  of)  fe  oonteate  4de  .confi* 
dérer  fi  elles  font  coanufines  ^  «ou  £ 
elles  ne  le  ùxu  pas, 

L'amoiflT-pMppe^porté  à  cet 'eoEcès; 
ternit  l'éclat  d^  plus  grandes  quâ« 
iités  :  avec  un  mérîlc  ordînatre ,  il 
eft  ie  comble  du  ridicule.  L'Oiçtieii 
peut  fe  faire  un  trône  d'un  tonneau; 
H  eft  fur  d^etre  remarqué  :  le  modèle 
eft  tentant ,  pour  qui  veut £a^ parler 
de  foi.  Mais  on  peut  être  cynitjue 
tfans  étrePhtlofephe,  &  nos  Oiogetteft 
«oderne^ .en  font  la •  pr^uvev  •  -  ■ 
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Vous  coimoiffez  ^  Monfieur  7 
l'extrême  antipathie  que  j'ai  pour 
quiconque  afFeâe  de  fe  livrer  aux 
caprices  de  fon  goût  &  aux  dérè- 
glements de  fon  imagination.  Un 
homme  en  pareil  cas  ^  femble  ne 
quitter  les  voies  communes  ,  que 
parce  qu'il  en  connoît  de  plus  fùres  ; 
mais.lorfqu'il  arrive  toujours  qu'en 
s'éloignant  des  autres  il  ne  fait  que 
s'égarer,  fa  préfomption  doit  Ter- 
pofer  au  mépris  de  la  Société  dont 
il  veut  s'ifoler.  Tous  les  hommes 
n'ont  pas  aiTez  de  raifon  pour  fe 
conduire  eux-mêmes ,  ils  ont  befoin 
de  règles  6c  d'exemples  pour  leur 
fervir  de  guides. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  plus 
finguliers  que  le  dernier  Comte  de 
P***f  qwî  mourut  il  y  a  quelques 
années.  Cet  Anglois  s'étoit  fait  un 
fyfiême  de  vie  tout  particulier.  Son 
caraâere  et  oit  diamétralement  op- 
pofé  à  celui  de  M.  de  N**.  Celui-ci 
veut  être  toujours  malade,  l'autre 
ne  j/ouloit  pas  même  qu'aucune 
maladie  pût  l'aiTailIir .  Loin  de  fe  plain- 
dre jamais^e  rien,  il  ne  permettoit 

pas 


sliQfe  afl;e;8l  di^cile  ;,  n^^s  iJiK^»fii$ 
t^fyX^.  hç  feMltlPPi^ên  flug.lesaplHf 
gt^^Khilofftph^^iqnl,  pu  tfpwetg. 

t^êtpi  ^ux  ,;nalheurs,  ^qjife  l^  (p|i^fft 
hHfnaine  pe^f^roit  ;prçY.ei?ir ^..Noire 
PMoXophç..,Aogloîs  en  î^yoiî  i»^i»^ 
H©  iPJ»^i.cpw^tv  Çl-éxpit.^pçiifteine 
fer!Yir^tfuito<erns§a/lg  f'bjCMiQ  X^H^^ 

çf  q4^ip9tf,YQi]t  1^1  artiy/jsr  de  fâcheux. 
Épidéte  vouloit  qu'à  la^  mort  de  fa 
Femme  ^on  ^ît^qu  on  >l^av4>it'  rètidtl# 
à  celui  qui  l'a  volt  donnée  ;  Milprd 
P**  avoit  télolu  ÎTe  ne  «i^^fe 
de  tout  ce  qu'il  avoit  reçu;  vaine- 
ment lui  ^^9Jg|ï£Ît-Qn  un  événement 
fâcheux,  ilj^SH^îfâ^  nier.  Sa" 
Femme  ét^^nio^ ,.  il;n*en  voulut 
rien  croir^*4!^  ti^  a  vécu  , 

il  a  fait  mfevr^Jfuat,  taxable  le  cou- 


vert de  la  d^f^^i^qatélTe.  Si  fon 
Fils  étoit  al^ej^  jQ^  fe 

pratiquoit,  Lui-n^me  prêt  à  mourir, 
il  foutint  qu'il  n'étoit  pas  malade  ;  & 
un  quart  d'heurç  avant  g^ue  d^expirer, . 
Tpmf  L  R, 
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quoîqu^il  n'eut  rien  perdu  de  fa 
raifon  ,  il  vouloit  obftinénient  fe 
lever  pour  aller  prendre  Tair.  Quand 
les  hommes  ont  donné  un  certain 
tour  àUeur  imagination ,  ils  ne  s'ap- 

Serçoivent  plus  de  fes  écarts;  ils 
éraifonnent  de  fang-froid  ^  &  finif- 
fent  par  être  eux-mêmes  les  dupes 
des  comédies ,  qu'ils  n^ont  d^abord 
jouées  que  pour  tromper  les  autres. 
Je  ne  fai  fi  Milord  P**  ,  tout  fin- 
gulîer  qu'il  paroit ,  n'étoit  pas  un 
Singe  de  cet  ancien  Philôfophe  qui^ 
fouf&ant  cruellement  de  la  Goutte  ^ 
dit  en  grinçant  les  dents  :  ?^on ,  Je 
ff  avouerai  pas  que    tu    es    un  mal. 
Rougiflbns  pour  notre  efpecè ,  en 
ibngeant  à  toutes  les  folies  auxquelles 
jelle  eft  fujette  ;  mais  ce  qui  me  fur- 
prend  tous  les  jours  ^  c'eft  que  le 
Pays  oîi  le  bon  fens  paroit  le  plus 
commun  ,  foît  celui  où  l'on  porte  le 
plus  loin  toutes  lès  fortes  de  folies. 
Je  finirai  ce  que  j'ai  à  vous  dire 
de  Tefpece   de  Philofophe  Anglois 
dont  je  vous  ai  parlé ,  par  une  hifto- 
nette  qui  eft  ici  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde. 
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Milord  C*** ,  Tun  des  Anglois 
Tjui  a  le  plus  d'efprlt ,  étant  un  jour 
allé  voir  Milord  P**  ,  qui  y  lui-même 
malgré  jfes  bizarreries  ,  en  avoit 
ii^eaucoup  ;  Un  petit  chien  qu'avoit 
celui-ci  mordit  le  premier  à  la  jambe. 
N^ayex,  peur  Je  rien ,  dit  le  Cornt^ 
de  P  *  *  ,  mon  petit  chien  ne  mord 
/ornais.  Milord  C***,  qui  d'un  coup 
de  canne  avoit  étendu  par  terre  le 
petit  animai ,  répartit  lur  le  même 
Mîi  :  Ne  .craigne^  rien  ,  Milord  ,  /€ 
ne  kats  jamais  Us  chiens. 

c    Tai  l'honneur  d'être^  Monsieur,^ 

Votre  très-humble  ,  &c» 


Rî)      " 
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LETTRE    XXL 

A  M.  le  Marquis  ou  Terrail;, 

Sur  Us  deux  Chambres  du  P^lcmcnt^ 
Pe  Londres»  &c« 
^ONSIEVRy 

LE  dëfir  de  connoître  ;  «^*  la 
preuve  de  rcfprit;  le  dioix  des 
objets  où  il  fe  porte ,  eft  Teffet  de 
Ia|raifon  :  en  eft-il  de  pins  dignes 
de  rhomme,  qiie  jl'étude  des  Loix  &: 
dé  \a  nature  des  différents  Gouver- 
nements ?  Continuez ,  Monfieur ,  à 
cultiver  ui^goutcmifuppQiie  toujours 
des  qualités  Ipùapfes  dans  celui  qui 
le  pofféde.  ^habitude  à  s'occuper 
de  ces  |;raQds  objets ,  donne  à  l'ame 
une  élévation  qu'elle  ne  prend  pas 
dans  les  autre^  çqnnoîfffipces* 

Pour  venir aupoitït  particulier  qui 
excite  votre  curiofité  ,  il  me  femble 
que  la  Chambre  des  Communes  n'a 
tartt  d'autorité  en  Angleterre  ^  que 
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^àrçe  que  cèUe  des  ^îr &  efi  prefqiit 
entièrement  éans  la  dépeùda^ce  de 
la Coun  CeUe<i eft k grandConfeil 
de  la  Nation^c'^ftà  elle  à  arrêter 
les  entfeprifes  d'tin  ^Mimftre  ambîf- 
tieux  ;  à  propofer  les  mi&fures  pour 
entretenir  4a  Paix  oupour  faire  la 
Guerre  ;  t'eft  à^eelfe  des  Gommune^ 
â-trottver les^  ^moyens 'de  procureî: 
Targent  néceflaire  poi#  faWenir  au 
hicrâtien  de  Ifline  ie>û  aux  fipàxs  dé 
Tautre'i.i'         «    "■'•  *"■■ 

'Si  les  deux  Ghambf^esi^nt' égale- 
ment établies  pour  veiller  au  lalut 
du  Peuple  ,  1«  Pail's^ct  Rdyaume 
ibnt  dé  plut  les  Gardiens  ifiés^  de  fés 
l^ivilegesv  Jta  fof me  du  Gouverne^ 
ment  leur  donne  à  toutes  deux  une 
parr^egafe^dans^la^  puiffanceXégifla* 
live  y  mais  <fue  deviennent  les-plus 
fages  C<iiifiitutions  ^  Jorfque  ceux 
i|m  >foint  feits  pobf  les  maintenir  ^ 
Irouvent  IfeuriïitérêtàlesirenYerferî 
ir-éxécutioti'  eft- là  vie •  de*  la  Loi.    s 

^  La  Gonâitfiti>on  politique  d'An^ 
gleterre  ^eft  totalement  changée  de- 
puis qtae  rautorité  de  là  Chambre* 
Baffe   y   eft  "prépondérante.    C'eft 

R'iij 


t6%  Lettres 

fcffet  que  devoît  produire  néceflaî^ 
rement  raugmentation  prodîgieufe 
4les  fortunes  que  le  Commerce  à 
occafionnéesdans  les  différents  Etats. 
La  part  des  Communes  dans  les 
richeflfes  de  la  Nation  ,  eft  non- 
feulement  devemie,  dans  le  total ,  de 
beaucoup  fupérieure  à  celle  des 
Seigneurs ,  mais  dans  le  détail  même^ 
on  ne  peut  citer  que  très-peu  d'exem-r 
pies  de  particuliers  plus  riches  parmi 
les  derniers ,  que  parmi  les  premiers, 
La  plu^  grande  différence  entr'eux^ 
aujourd'hui ,  eft  celle  du  titr^  &  du 
rang.  Les  Membres  de  la  Chambre^ 
BaiTe  font ,  à  quelques  égards  y  des 
Pairs  fans  couronne  fur  Técuffon 
de  leurs  Armes. 

Les  Anglois  vantent  un  des  atran** 
f  âges  de  leur  Gouvernement  ;  c'eft 
d'avoir  ouvert,  à  l'exemple  de  celui 
de  Rome  ,  la  voie  des  honneurs  à 
toute  forte  d'états.  Il  eft  vrai  que 
chez  eux  les  Plébéiens  peuvent  être 
élevés  au  grade  de  Patriciens  ;*  & 
j'admirerois  encore  plus  une  Politi- 
que fifage  &  vraiment  Républicaine, 
fi  l'on  ne  pouvoit  obtenir  le  titre 
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ide  Pair  du  Royaume ,  que  par  les 

TufFrages  des  deux  Chambres  ;  mais 

loin  que  leur  concours  foit  nécef- 

faire  pour  y  parvenir  ,  d'ordinaire 

c*eft  contre  le  vœu  de  Tune  &  de 

l'autre   que  la  Cour   l'accorde  au 

Membre  qui  lui  facrifie  fon  honneur 

&  le  bien  de  fon  Pays.   Si  le  rang 

de  Pair  fe   donne   quelquefois    au 

Citoyen  qui  a  fervi  fa  Patrie^  le 

Miniftre  coupable  qui  a  foulevé  le 

Peuple  par  une  adminiftration  odieu- 

fe ,  eft  encore  plus  fur  de  Tobtenin 

Les  Grands  étant  toujours  unis 

au  Souverain ,  leur  pouvoir  ,  qui 

devroit  tenir  ta  balance  entre  le  Roi 

&  le  Peiiple ,  ne  peut  fervir  qu'à  en 

rompre  Téquilibre. 

Depuis  que  je  fuis  en  ce  Pays'-ct^ 
l'en  ai  vu  moi*même  la  preuve  fa 
plus  forte.  En  1740  ,  la  Chambre 
des  Seigneurs  rejetta^  pour  la  féconde 
fois ,  un  Bill  tfui  avoit  pafle  à  celle 
des  Communes ,  &  dont  l'objet  étoit 
de  reformer  le  nombre  des  gens  en 
place  qui  ont  féance  à  celle-ci.  Je 
fus  témoin  des  éforts  que  fit  le  Parti 
oppofé  au   Miniftere  >   &   Milord 

Riv 
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feUé  1k  •  rendit  1tt«tite«i  «  SiceBil^^ 
(^  dit  à^  redoutable  dutâgoilifte  éU 
V)'  Miniftre  &  de  (es  adhérents  ,'e^t 
>^*«drfTttéiVce  ^^hfr  c^te  Ch^iribre  ^ 
^"»h'a\rfoit  pu  lé  regarder  en  quelque 
i»i  faucon  ;  dômme^ime  c€ftfurè=-ëe  la 
feî^  Chambre  i-  Baffe  ;  mats  puiSju'il 
»î  e{t^4^c^crvf9giecdfe  cette^-ci  ,^k  «fti 
»  ^fÀt^^ft»  f>e<i^<toeibefi^Ufeftr»ii«î^^ 
>>  frhôiïs  h«  te  pirffonSJ  p^^  a^et  4ts 
^idaiiféi^t^éd^flrâîtys  patir  empêcher 
>►'  quMnÔ»  Pèftfidn'-inftihîanteine^côt** 
>>  foni^'*»^au<^iflt^feà  Membres  de^Jâ 
iKeîiaft**e-«âtfW?.  ^EUè^^n'cftipèutt 
»  à  la  vérité  ,  aufli  expofée  à  la 
^  Cdf rc^^ôfifSq^iCdàe  ^$  CoMAïu- 
^  ]|^s;''VbM  po(Séde£'V'^^<>i^ds9^ 
^^¥awdi  biôfts^il  slfeA  trouve ^ett 
*-  p^iptui^voun  daM  des  cifcymÛBmtk 
h  '^ffek'éttoitéiy^oiit  Él^tre  ipai;«fi 
W  '  ^tar  tiè  *  ftippc^tei^  l^r'^iKgnfcd; 
»  Mais^lâ  cofriipti^ft  eft  contagieiifo; 
»  fi  elle  vient  à  gagner  rautre  Chatn^ 
>r  bre ,  elle  eft  trop  près?  de  abolis. 
w  ^rJet  UcaUgon,  »  •  «^ 
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?  il'eft  tériaàf  qu'ëil  toute  àrccafioÀ 
le$»Gi^iKis^vCe>Pays-€i,GOiitribiièiit 
f>l«)s  à  éteadie  4es' ^prérogatives  dit 
Souver^iï^  qu?à}conférver  les  Privi* 
I^ges^  des  SiI|etB;  'Céô  là  ce  qui 
^tupê^he^que  dians^'la  Nation ,  la 
ChsmWe^éi&me  du  Parlement  n'ait 
fout  le  cvééit^quîeUe  y  devroit  avoir 
pâr^  £on  linftilutîoiï.  Le  Corps^  èe^ 
Evêques  j^quî  ]^'  t)caipe  le  premier 
jraftg,  eâ  entièrement  Imé  à  laCour^ 
&  Jà  plupart*  des  •  Grands 'rfy  font 
pa4  moins  attachés ,  par  lerboiineur^ 
qù-ils  tti  ofltifeçu  ou  qu!iU  edief- 
pètent.  €Vftlà«-cef  qui  fait  touiobr^ 
p&neker  la  balance  de^Con  côté* 
IXaii^qrsv  fi ,  boffîme^  celir  eft  ^rivé 
l^s  d'alûeuibis^  ,  iclle^-l^r^^tnouvc^ilt 
embffrraflâe  ^«fafire  vpkSk^  ^^elqtte 
'îA^â^à  èsttt  (IBhamhre /'le  «R^i  tt 
ittifc  Tefiburc3éi  fûre>v  '  feè  '  de  ^créet 
^ôtanlf  de  Pairs  qu'if  peut^en  avoif 
bt{(Hii  pnur  s'affurer  la  pluralité  des 
fttâFrages.  Gq  moyen  a^déja  été 'mis 
€to  nfage  plus  d'onerfois.  ''^ 

D'une  autre  côté,  Tinégalîté  avec 
latqiicUg  la-  Natidn  eft  repréfentée  à 
la  Chambre  des;  Communes ,  eft  un 
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défaut  fi  effentîel  qu'il  eft  étonnsmt 
qu'on  n'ait  pas  encore  tmreprh  é^y 
remédier.  Elle  eft  ce  qui  contribue 
le  plus  à  l'influence  de  la  Cour  fur 
les  Eleâions.  Les  Privilèges  des 
petits  Bourgs  qui  conspofoient  Van^ 
titnnt  Angleterre  ,  (ùM  aujourd'hui 
extrêmement  contraires  aux  intérêts 
de  la  Grande  Bretagne.  Que  Von 
compare  le  nombre  de  Députés  qu'ils 
envoient  au  Parlement  ^  avec  celui 
des  Comtés  &  des  grandes  Villes  ; 
la  difproportion  eft  énorme.  Les 
Cités  de  Londres  &  de  Weftminfter, 
le  Bourg  de  Southwark  &  le  Comté 
de  Mîdle-Sex  ,  contiennent  ati  moins 
un  cinquième  de  la  Nation  ;  cepen- 
dant ils  n'ont  pas  plus  de  dix  repré-^ 
fentants  à  la  Chambre*Bafle ,  ce  qui 
ne  fait  pas  un  cinquante-cinquième 
des  Membres  de  cette  AfTemblée.  De 
cette  repréfentation  inégale  du  Peuple 
il  refaite  que  les  Ââes  du  Parlement 
font  fouvent  oppofés  à  la  façon  de* 
penfer  du  plus  grand  nombre,fur-tout 
dans  la  claffe  de  ceux  qui ,  par  leur 
éducation  &  leur  fortune  ,  donnent 
le  plus  de  poids  à  leurs  fentiments. 


F' 


d'un  Frakçois;      167 

Uo  Etranger  a4inis  à  la  Chambre 
des  Pairs ,  ne  peut  que  prendre  Tidée 
la  plus  haute  de  cette  augufle  Affenth 
blée  j  lorfqu'il  eft  témoin  de  la  noble 
liberté  avec  laquelle  on  y  foutient 
les  intérêts  du  Peuple  ,  ou  l'on  y 
examine  la  conduite  du  Miniftre  ; 
mais  la  manière  d'y  recueillir  les 
fui&ages ,  ne  répond  pas  à  celle  dont 
les  affaires  s'y  traitent.  Ce  n'eft  la 
plupart  du  temps  qu'une  efpece  de 
formalités  On  eft  icandalifé  de  voir 
le  Clergé  toujours  d'acord  avec 
celui  qui  gouverne  ,  entrer  dans 
toutes  les  vues  &  favorifer  tous  fes 
projets.  Eh  effet,  le  filence  de  ces 
Meffieurs  (*)  le  fert  fouvent  mieux 
que  l'éloquence  de  beaucoup  de 
Seigpeurs\^  qui  ne  perfuadent  per- 
fonne  ,  &  à  qui  l'on  a  toujours  à 
reprocher  l'intérêt  particulier  qui  les 
fait  parler.  C'eft  apparemment  cette 
crainte  qui  retient  ces  refpeôabies 
Prélats  :  on  agite  tous  les«  jours 
devant  eux  les  matières  qui  touchent 

(♦)  Un  d'eux  dit  un  jour*:  le  Minifiere  a  de 
grandes  obllgatiom  à  notre  Banc  ;  nous  lui  épa/^ 
gnons  beaucoup  dWgent  en  pcnfions( 


^^  LIE  T  t%l  1  S 

4e*fdos.pràl  àu^biçit'  du  Pâi^Ie  v  ^s 
f}tt*aucnn;i*clfeux  ouTfe  la  ^bouche^ 
Dans'le:Recwdl  des  Di£cours  qu'oit 
a;  prononcés  depuis '.deux  :ans^à  cette 
Chambre'^  il.  ne  sW trouve  qu'un 
ifurfoit cdûiq  Ei^âqne  f&ai^eA  jaAe» 
ment  on  (évcut  de  f  iA  Ae  <  le  [^is9 
oddetix  à  ia'NatâoD^  Àuft  appeliez 
â^cMi  le  Ifartc  du  :fiUttce^  ('^)  es^ù  oit 
,  les  Seigneurs  Spirituels' font  affis  & 
qaelquefaift. expdfé» à  des /plaifante«4 
des  afler  tsidécentes  éeila  part  des 
&eignectm7efiiporels ,  qui  les  traitent 
fcomme  fi  réellement  ils  étoiesRtmifi 
fourni  qnsr  Inuets;         %  .; 

,k:  Jeitoure^uafMAque  d^adrefle  ait 
Mimftre'quÎAdtfpoibj^des  fuiïragesde 
ile  Corps  «e^eâable  &  de  ceux  des 
feke  Rairstd'EœfTe  ,'^  ne  pa«^  letar 
perittettroipoitr  Jeurfaotoneur^^pour 
fon  Aiûtérêtïdw  mtiins;^  \  de  feindre 
qiielqaefbi«  d'être  d'un  avis  contraire 
eu  ûeiii^  Une  cantradiôion  corteertée 
dans  des  teAps'oà'il  ne  comtattcufl 
rifque  ^rx:oùvruioit  niicox  fon  )ea  Se 

(*)  Locke  le  caraâérifc  d'une  manière  encore 
plus  ofïe  niante ,  il  rappelle  le  fdpu  Mortuum  de 
la  Chambre  des  Pairs»  V 
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l0W  épargneroit  laliontè  éein^fèc 
s'écarta  !de  runiéotrmité  ^at^  tour  èA 

S'il  eft  queftion  de  prononcer  for 
les  objets  ies  plus  impoitants  de  is 
Xép^^tmij  on  éft  fufpris^  de  ce 
qi^'iiQi'Membrerde'jeette  ©hambrc  y 
diif^e  des  fuffrages  de  plusieurs  xîa 
ceiix  <{m  iotft  abfentsv'XSePriyîtege 
qu'ont  tes  Pairs  de  domterleiirs' voix 
p4tr  'JRroùureêfr*,  y&A  tnànVe&emeM 
contraire^  au  bîen<  de(*ia  Nation. 
Qirel^e  ^attention  *  qM  ^4?an^ttctif  à* 
choiiH"  ceuxà  qui4^€»niieh  C0âfieii» 
difpofition  ,  fi  l'o»  «ft^iàr^dei^feni? 
probité  9  ott  'i!ë-  peut  ^pa^i^tMf^Mnq^ 
V^itk  :de  4e«irs  Iiimîi»es .  44 -armvi^^il 
pas  aux  peribnnesrksvpliîS'  honnêtes 
(feles  nfiievuE  întentîoli4ée&  ^kle  pëaler 
difFéremment  far  les  mêm^  matières?* 
Celui  qui  eft  préfent  peut  n'être  pas 
touché  des  raifons  qui  aur oient 
convaincu  .  les  abfenfs  qu'il  repré- 
fente,  tueurs  voix ,  dont  il  difpofe  ,, 
donnent  la  force  de  Loi  à  un  A&e 
auquel  peut-^être  eux-mêmes  ils  fe. 
feroient  oppoîfés. 

C'eft  par  l'intérêt  qu'aja  Cour, à; 
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maintenir  ce  Privilège  des  Grands  9 
que  toutes  les  tentatives  des  Commu- 
nes ,  pour  l'abolir  ont  échoué.  Il  eflt 
d'autant  plus  aiféau  MintAre  de  faire 
pafler  un  Ââe  à  la  Chambre  des  Pairs, 

Î[u'il  n'a  pas  même  beibin  de  la  pré* 
ence  de  ceux  qui  lui  font  afEdés. 
Dans  tes  quefiions  les  plus  impor- 
tantes 9  le  tiers  des  fufFrages  qui  les 
décident  eft  cqmmunément  de  Mem- 
bres abfents.  (*)  Les  uns ,  occupés 
de  leurs  affaires  particulières  y  les. 
autres  y.  livrés  à  leurs  plailfirs ,  appren- 
nent par  les  nouvelles  publiques , 
qu'ils  ont  donné  leurs  voix  pour 
augmenter  les  importions. 

Quel  abus  dans  un  Corps  (i  fage- 
ment  établi  ^  &  combien  les  confé- 
quences  n'en  peuvent-elles  pas  être 
funeftes  !  Lorfqu'il  tA  queftion  de 


(^)  Dans  les  DUcours  prononcés  à  la  chambre 
des  Gemmunes  ,  on  trouve  celui  d'un  de  Tes 
Membres  qui  prétend  avoir  été  fou  vent  embarafle 
de  favotr  û  celle  des  Pairs  étoit  .liTemblée.  Je  de- 


vons s*iU  s*affemhUrent  hier  ?  Non,  S  avérons 
quand  ils  t'affembl^ront  ?  Non  t  &c,  Aétes  de  la 
Chambre  des  Communes.  Fol,  XII.  pag,  lîe^ 
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faire  cks-Xoîx  d'oîi  dépendent  le 
bonheur  &  le  falut  du  Peuple ,  les 
voix  des  abfents  devroient-etles  être 
icomptées  ?  Comment  ceux  qui  par 
l^ur  iiaiflance  ont  le  droit  de  yeiiler 
aux  intérêts  de  leur  Nation ,  ne 
rougiiTent-ils  pas  d'en  confier  le  foin 
â  d'autres  î  Ne  fe  rendent-ils  pas 
indignes  &c  du  rang  qu'ils  occupent , 
&  de  Tautorité  dont  ils  font  dépo-  ^ 
fitaires ,  lorfqu'ils  font  de  Tun  &  de 
l'autre  un  abus*  fi  dangereux  ? 
'  A  Rome  oii  l'on  étoit  plus,  attentif 
au  bien  t>ublic ,  il  falloit  la  préfence 
d'un  certain  nombre  de  Sénateurs 
pourrendre  les  Décrets  authentiques; 
Pc  l'on  impofoit  une  amende  pour 
ceux  qui  ne  fe  trouvoient  pas  les 
jours  marqués  aux  ÂfTemblées  (*)« 

(*)  n  efi  vxai  que  Jk>zfque  Céfai  eut  détniît  Ift^ 
République ,  le  Sénat  ne  s'aifTcmbloit  plus  que  pour 
la  forme,  ies  décrets  étoteiit  arrêtés  dans  des 
Afièmblées  paiticuliercs  »  ibuvent  même  on  les 
lUpporoit  rendus  fur  l'avis  des  Sénateurs  qui  avoienc 
le  plus  de  réputation  ,  quoiqu'il  fut  certain  qu'il* 
n'avoient  pu  s*y  trouver. 

£t  quidem  quum  in  megtem  venit  ,  ponor  ad  fcri- 
ienduTTia  &  ante  audio  yenatus-confuhum  in  Armt" 
niam  &Syrïam  eji  perlatum ,  quodin  meam  fènttn- 
tiam  faêlum  ejje  dicatur,  quam  omnino  mentiontm- 
fillam  de  ta  rt  ejje  faSam.  Atque  hoc  nolim  me 
jocare  putct.  Nom  ndhi  fcito  jéun  a  Regihus  itkimi» 
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?  Ce. priviteg^  des  .Pairs  eô  jtrqp 
contcaîreaii  bkadûlaNatîoiv^  p^^w 
q«4î  ceux  qiûtyi  A>Qt  yécîtableBiçnt 
attachés  en^proâtoati^  Mails  qvt^  peu$ 
leur  >préfence  ^  quq.  peut  leur  41q- 
quepce^cfmtre  U  fMfFrjagefdes  abfen^l 
C^ux-cî  dms  le  ^feîa.d^  l^naâloa^ 
fendent  îmitilep  les  (efforts  il&s  C>> 
toy»as  les  plus  afl}d<is4r}esp||ii^zçlé^^ 
V  liés  M(S<nl^r.e9:»4^JatCbdnil}r^/fd^^ 
€>s>9iniO(ii9Srçmérhefpî^l^t,<;biçQ^  ^uiSÇi 
quelques  ef9pfi<^/2he«i  :,  Je|,  P^iyilegeî 

m§iinf(a!ex|;j^e^)fpiuri  ^aU^ntfii,  du 

,4;|lC#p«^«t«;  o^i^n  99  ^A'il  q^î 

allatas  ejje  luu/ai  aiubus  tmhJL  grattas  agant  ^pd 
fl'flkéa  fêntima ,  Â§tsQ^ïttkYeâlm  :^Ho»  égiei*ké» 
mo^o  rig€$  apj^U^tos^jfje^^f^n^^t^QS^nefcUh^im*^ 
M.  1r.  Cic.  Epift.  ïam/p.  is.    '      **  '  « 

.  ,  •^•*.  ^.  ...  ■  .  •  ....  . 
(^)  J^  pouiiois  nommei  le  lieii  &  le  temps  où 
des  Députés  du  Farlement  out.ciu  avoir  une  cxcufe 
fu^fante  poujc  s'abfeutex  »  &  i^e .  pijs  remplie  ua 
devoir  que  leur  aimporé|euiray4  <)uik$  achoifîs, 
j^arce  qu^ils  attendoiejut  la  yi^^  d'uii,  Violon  ou 
d'un  Chanteur  >  &  des  affai^s,  qui' rcgàrdoient  la 
liberté  des  Sujets^  ont  été  négligées  pour  le  plaiÏÏr 
d*açcompagner  CEMiNiAift  dans  un  Concert.  Si 
un  Etranger  de  bon  fens  (è  trouvoit  témoin  d'une 
fcene.de  cette  efp/ecc  ^ .  quelle  idée  méprifable  ne 
prendioit-il  pas  de  pareilles  cens  \  &c.  Letres 
Choifics  du  Journal  ds  FjO  g.  jUpn^^  17s  2.  ^^  ;. 
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n'y  paroiffem  prefaue  jamais  ?  Peu- 
vent-ils faire  une  plus  grande  infulte 
au  Peuple  qui  leur  a  confié  fes  droits, 
que  de  s'amufer  dans  leurs  Terres 
à  faire  la  guerre  aux  Renards ,  tandis 
qu'on  délibère  à  Londres  fi  la  Nation 
âoit  la  déclarer  à  TEfpagne  } 

Les  Anglois  devroient-ils  être 
étonnés  fi  quelquefois  les  Rois  fe 
déchargent  fur  leurs  Miniftres  du 
pefant  fardeau  de  leur  autorité  »  lorf- 
que  ceux  d'entr'eux  àqui  lesXoix 
confient  la  garde  de  leurs  Privilèges  ^ 
fe  repofent  fur  d'autres ,  d'un  foin 
qui  9  comme  il  fait  le  plus  grand  de 
tous  les  avantages  9  devroit  être  le 
plus  facré  de  leurs  devoirs  ? 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  J 

Votre  très-humble,  &c; 


Tome  I. 
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LETTRE    XXI h 

A  Mônfieur  p»  hk  Chavssé^ 

i)cs  difirtnts  ufaf^s  auxquels  on  eni^ 
pioU  les  Feuilles  ^  i" impriment  tous 
lu  jours  À  I^ndreSf,  &  des  Article 
^nguliers  fu^çasy,  trouve^ 

SI  vous  vous  ^tonoe^  mt^d  les 
Lqîx  autorifeht  des  Filles. ^iflo» 
hies  à  fe  hrvir  àe  'toute5  fortes  de 
voies  pour  (t  fkire  époufer ,  vons^ne^ 
&XQ^  peiit-«tre  pMfnoins  ûur^i^de 
quelques  ufages  qui  tendent  également 
4ÀVQi^«r  1^  f4^^^%  4t  qui  offrent 
pour  y  parvenir ,  des  moyens  plus 
hbnnêtes,  mais  paiement  inconnus 
parmi  nous  :  iïeuX"<i  font  pour  de 
vertueufes  Filtes  délai^ees ,  &  qui 
craignent  de  mipiaiîîji^  daps  te  célibat  ; 
ou  pour  de  fages^  Veuves  qui  ne 
peuvent  fe  confoler  dé  la  perte  d'un 
premiv  Mari  ^  que  dans  les  bras  d'un 
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f^Ctnî.  On  avoue  ki  (ts  (étitmenn 
pkt$  karxUmeiit  qii'aiUew$  fat  toutes 
ibms-  «le  «tatiere»  ;  lia  ywe  iÉO(kftie 
élkiM^  dn  vertus  cht  Sexe  eu  Angle- 
Mrf e }  mais  H  feue  cen^enir  aitâi 
fu'il  ne*^  fak  ce  que  c'çA  que  dtf 
patiqiieip  U  Cauflfe^ 

Uue  femme  a^t^eUe  envîe  d'mjkMi» 
(sr  un  jeufie  hc^mme  <3^^eHe  i^eft  |m^ 
à  portée  de  vOtr  ?  Scm^^em  farts  aufir* 
4Ât0nt  elle  Itfi  en  fera  &iire  hî  {Nfo* 
poâtion  ;  M  9  après  tout  ^  qa'y  art^îl 
eif  eeU  M  &  condamnable  )  Pom'quoi 
ne  fyroit'-ilfdi  permis  de  faire  pour* 
un  but  auffi  Mgitiflle  que  cém  dis 
Mariage  9  ie  que  4a  tfèe-grandée 
Pâmes  pratiqueifi  parmi  nova  pour 
des  vu^s  qui  ne  font  pae  tout*à-£iit 
fi  hùanêtes. 

'Vous  favez  qu6  et  que  Ton  àp« 
peUe  ici  lés  Papiçrs  journâlUrs  font 
la  eliofe  du  monde  la  frfus  commode^ 
4c  opte  pote  deux  ^kellings  on  y 
fait  mettre  tout  ,ce  qu^»  veut  (*)• 

X"^)  r^i  bcffoin  4e  tapjifellef  ici  au  teaieUt  ^hll 
y  a  vingt  ans  que  ces  Lettres  (ont  écrites  &  qu*on 
se  çfwaoiâoii  roiar  «Um-v  e»  fiEàiipC' k^  Veuft^tr 
éiÂgiçhti  ^Jmdiven,  qvÀ  ifltétdBrnt aoioitx4'ntii^ 
égalemem  &  Aa  VUie  II  l«r  7r«vibcc.  O*^ MUkj 
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A-t-on  befoîn  d'emprunter  de  Par^ 
gent  ?  A-t-on  des  chevaux  à  vendre  ? 
On  en  donne  avis  au  Public  par  cette 
voie.  On  y  trouve  fouvent  des  arti« 
des  finguliers.  Quelques-uns  font  de 
bonne,  foi  ^  d'autres  font  de  pures 

Îlaifanteries  de  gens  qui  cherchent 
s'égay  er^  mais  qui  ne  peuvent  néan« 
moins  faire  d'éfet  qu'autant  qu'elles 
font  fondées  fur  ce  qui  arrive  quel- 
ouefois.  Voici  un  Avis  que  j'ai  lu 
dans  un  des  papiers  d'hier. 

4€  Si  le  jeune  homme  qui  ramafla 
$f  le  mouchoir  d'une  Dame  à  Saint 
»  Paul  y  Mardi  dernier ,  &  qui  en  a 
si>  donné  avis  dans  le  Papier  de  Mert 
n  credi  fuivant ,  n'eft  point  mariée 
V  &  qu'il  ait  dans  le  cœur  les  fen* 
if  timents  qu'elle  croit  avoir  lus  dans^ 
»  fes  yeux  ^  il  n'a  qu'à  donner  un 
>»  état  de  fes  biens ,  &  un  inv^itaire 
>»  de  fa  perfonne  &  de  (es  qualités  » 
>»  avec  l'adreiTe  du  lieu  où  il  fait  fon 
»  féjoyr  ordinaire ,  la  Dame  qui  a- 
9»  laiflé  tomber  le   mouchoir  ,  lui 

ttfàge  que  nous  tvons  enipnuité  des.Anglois,  8r 
au*Uiie  police  plui  attentive  oue  la  leur,  cràtient 
dMis  les  bornes  de  l'utilité  publique»  - 
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n  fournira  les  occafions  de  le  lui 
1^  rapporter  ,  &  d'afpirer  à  de  plus 
n  grandes  faveurs.  >» 

J'en  ai  confervé  un  autre  d'il  y  a 
trois  mois  ^  oh  fe  trouve  un  aver-» 
tiflement  plus  fîiigulier  encore.  Le 
Yoicl  mot  pour  mot  : 

i<  Ceci  eft  pour  donner  avis  à  qui 
»  il  appartiendra,  qu'une  Veuve, 
H  d'entre  trente  &  quarante  ans,. 
»  dont  la  condition  eft  honnête ,  & 
ff  les  biens  aflez  conûdérables ,  d'une 
»  conftitution  forte^quoique  blonde, 
ff  &  pour  la  figure ,  du  moins  pafla* 
>»  ble ,  veut  dans  le  courant  du  mois 
»  rendre  poflfefleur  de  fa  perfonne 
>»  &  de  fes  biens ,  en  qualité  de  vrai 
»  &:  légitime  Mari,  un  homme  en  qui 
H  fe  trouvent  les  qualités  fui  vantes. 
'  »  Premièrement.  On  veut  qu'il 
9».  foit  d'un  âge  mûr  ,  c'eft-à-dire  , 
»  d'entre  vingt  à  vingt-cinq  aqs* 

>»  Secondement.  Qu'il  foit  d*ttÂ 
»  bon  tempérament ,  qui  n'ait  point 
H  été  altéré  par  la  débauche ,  &  qui 
>»  ne  foit  fujet  ni  aux  vapeurs ,  ni  à 
^  aucune  autre  afFeâioi»  mélancolie 
I»  que,  ou  maladie  de  la  ratte. 

S  11) 
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ff  Trôifietnèmenf.  Qu'H  (bit  de 
#  poilbms&d^utie  faille  mojrenne^ 
I»  on  a  des  raifons  poor  ne  pas  tou*» 
•^  toir  d'ufl  homme  trop  grand ,  âc 
I»  Ton  croit  qu'il  ne  faut  pas  tom]eurm 
»  fe  Aer  aux  petits*  Pow  le  vifage 
9f  on  fe  contente  qu'il  ne  foit  f^s 
»  difforme  ;  mais  on  ne  veut  point 
^  abfoUimeot  d'Adonis ,  parce  qu'on 
H  ne  veut  ua  Masi  que  pour  foi. 

>»  Quatrièmement.  A  t'égard  des 
H  Biens  on  ne  lui  en  demande  point, 
>t  pourvu  quHl  ait  toutes  les  ancres 
H  qualités  requifes.  On  n^excge  pas 
M  même  qu'il  ait  voyagé  en  France  ; 
H  fi  d'ailleurs  il  a  été  bien  élevé , 
>t  s'il  eâ  doux ,  con^laifant,  &  fait 
ff  comme  on  doit  vivre  avec  les 
M  Femmes.  Toutes  clR>fes  égales 
»  cependant  ^  ^ii  s'en  trcmvoit  quel- 
>>.  qu'un  qui  eût  vécu  deux  ans  à 
yf  Paris  9  il  auroit  la  préférence. 

»  (Jinquiémeinent.  On  veut -qu'il 
3f  fafle  profeffiop  ^  du  moins  exté- 
M  rteurement ,  de  la  Religion  domi* 
^  nante  ,  de  peur  qu'un  Non- 
»  Conformité  ,  fous  prétexte  de 
»^  foumeure  fa  femme  k  la  féyérité 
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w  ée  TEvangtle ,  he  voulut  l'àflervîr 
>f  à  fes  caprices^  fixer  l^heure  &  le 
M  temps  de  fa  toilette^  réduire  ia 
n  parure  à  fes  vêtements  ,  régler 
»  les  occupations  ,  lui  interqire 
M  les  Speûades  ,  &  la  priver  Me 
»  tous  les  amufements  honnêtes  & 
»  permis. 

>»  Ceux  qui  auront  quelques  pré* 
M  tentions  ,  n'auront  qu'à  écrire 
n  leur  nom  &  celui  des  perfonnes 
»  auprès  defqueJles  on  pourra  s'in* 
»  former  de  leur^  qusilités  dans  un 
^  billet  caehett^  6c  adrefle  ,  fous 
»  double  enveloppe,  à  M»  Tpmpibn, 
*»  Bao<{tiier  9  in  Fleee  Seritt.  * 

»  AT.  J?.  On  avertit  tout  Eccïéfiaf- 
M  tique  )  quelque  jeutie  &  quelque 
»  prévemt  de  fa  figure  qu'il  puiflfe 
^  être ,  de  né  prendre  pas  cette 
»  peine.  Ceux  de  cette  robe  font 
i>>  exclus  du  concours ,  à  caufe  de 
>t  la  triftefle  qu'ils  répandent  dans 
n  les  familles. 

n  On  ne  Veut  pas  non  plus  d'au* 
9^  cune  perfonne  fujette  à  fumer  ^ 
0  attendu  que  ceux  qui  ont  (ontrac- 
y>  té  cette  vilaine  habitude ,  ou  ne 

S  iv 
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^  gardent  point  la,  Maiibn  9^  où  ^ 
I»  attirent  mauvaife  Compagnie.  >f 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur; 

Votre  très-humble ,  &c« 
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:  LETTRE    XXI  IL 

*  A  Monileiur   l'A bbé    du  Bos. 

Sur  Vctat  de  la  Peinture  &  de  la 
Sculpture  en  Angleterre. 

De  Londies,  &c.' 

M  O  N  SI  E  U  R  , 

VO  u  S  nous  avez  donné  un  ex- 
cellent Ouvrage  fur  la  Poéiie 
&  fur  la  «Peinture  ,  où  ,  fuivant  le 
précepte  d'Hoi'ace ,  vous  les  avez 
continuellement  aâbciées  comme 
deux  fœurs.  J'en  ai  annoncé  en  ce 
Pays-ci  la  nouvelle  Edition  que  vous 
nous  préparez ,  &  on  l'y  attend  avec 
grande  impatience.  M.  de  Moivre , 
qui ,  comme  vous  favez,  n'aime  pas 
moins  les  Beaux -Arts  que  la  Géo- 
métrie 9  vous  en  demande  un  exem- 
plaire ,  &  me  charge  en  même  temps 
de  vous  faire  fes  compliments. 

Il  eft  vrai  que  la  Peinture  &  la 
Poéfîe  ont  entr*elles  beaucoup  de 
reflemblance  :  elles  ne  me  paroiiTent . 


i 
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pourtast  pê§  avoir  la  tf^ème  tnigme^ 

La  maxime  tant  de  fols  répétée  ^ 
oue.  ie  même  génte  qui  produit  les 
Poëtes  forme  les  Peintres,  n*eft  pent- 
ftre  rcçtfe^  comme  bien  d'autres  , 
quç  faute  d'avoir  été  examiftée.  En 
général  tes  hommes  aiment  mieux 
croire  tes  chofes  que  de  les  appro- 
fondir* 

Ici  du  moins  cette  maxime  eft 
démentie  par  l'expérience.  L*AngIe^ 
terre  a  eu  plufieurs  Poëtes  célèbres. 
II  en  eft  peu  dans  aucune  Nation 
qu'on  puxITe  comparer  à  Mîltpn* 
M.  Pope  foutient  avec  dignité  Ilioiw 
seur  d^s  Mufes  Angloi^s  ;  cepeo* 
dant  il  ne  s'eft  pas  encore  élevé  un 
Peintre  eo  Angleterre.  11  iemble  que 
la  Peinture,  la  Sculpture  U  tous 
les  Arts  qui  dépendent  du  deffein, 
ne  faflent  encore  ici  que  foiptîr  du 
berceaur 

Il  eft  arrivé  le  contraire  ,«n  d'au- 
très  nays.  Si  l'Art  eiKhantcur  de  la 
Poëfîe  n'a  pas  été  cuhivé  heureufe- 
ment  par  les  Flamands  ^  l'Art  non 
moins  ieduifant  de  la  Peintiupe  a  fak 
parmi  eux  des  progrès  ^  dont  lemrs 
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voiiitts  ont  été  jaloux.  Jafqti'oii  ne 
s'eft  pas  élevé  le  gënî^  hetireux  de 
RubeBS  ?  Quel  honneur  n'a  pas  £iii 
à  fa  Nation  &  à  Ton  fiecle  ce  grand 
homme  ,  que  Ton  peut^  appe&r  le 
Raphaël  de  l'Ecole  Flamande. 

Ce  même  Rubens  ^  le  célèbre 
5t^andyck,&  quelques  autres  Maîtres 
de  réputation  ^  ont  peint  m  Angle* 
tetre,(*)  &  n'ont  pu  former  d'Elevés 
dignes  d^eux.  Les  exemples  n'ont 
fervî  qu'à  faire  faire  des  tentatives 
inutiles.  Il  y  a  déjà  d^  t^inps  que 
les  Aaglois  enlèvent  à  l'IiaÙe  &  à 
la  France  ce  qu'ils  y  peuvent  trouver 
de  plus  rare  en  peinture.  Dans  le 
riche  Cabinet  de  M,  ^alpole,  j'ai 
vu  à  regret  l'un  des  flw  beaux  Ta- 
Ueaux  que  le  Pou^n  ait  peints ,  U 
Frappim€nf4u  iî^À^r,  (f  )que  j'avoîs 
laiiîe  h  Paris  quand  j'en  fuis  parti. 
Il  y  a  pluiiears  autres  Cabinets  à"' 
Londrç5,oit  les  jeunes  gens  poarroient 

(*)  Holbein.  Gérard  HontprCt  Horace*  Genti- 
kfclu,  &c. 

(t)  Il  y  en  a  auffî  un  dans  le  Cabinet  4e  M.  Is 
I>uç  4'Qrleam ,  mais  Tiim  n'eft  point  U  répétition 
de  Tantre  ;  le  même  fujet  cil  ciaité  diffiireouacat 
dâtis  les  deux  tabkaitt.  .    • 


%^4        Lettres 

fe  former  le  goût.  Ceux  qui  Te  dcftu 
lient  à  la  Peinture,  fui  vent  Te^iemple 
^c  nous  leur  donnons  y  &  vont  en 
Italie  rëtndier  diaprés  les  grandes 
compofitions'des  Raphaëls ,  des  Jules 
Romains  9  &  de  tant  d'autres  grands^ 
Maîtres  des  dîfFérentes  Ecoles.  Enfin, 
TOUS  le  favez,  Monfieur ,  tes  Gens  de 
qualité  eh  Angleterre ,  penfent  aflez 
noblement  des  Arts  pour  ne  fe  pas 
contenter  de  les  honorer  &  de  les 
récompenfer  ,  quelques-uns  fe  font 
gloire  de  les  cultiver  eux-mêmes.  Il 
ed  étonnant  que  la  paffion  qu'ils 
témoignent  à  cet  égard  ,  foit  û  mat 
fécondée  par  ceux  qui  troirveroîent 
tant  d'intérêt  à  la  fatisfaire.  Mais 
c>ft  en  vain  que  Ton  tranfptante  ici 
le  germe  des  Arts  ,  il  femble  que  le 
terrein  n'y  foît  pas  propre  ;  te  même 
Soleil  ne  peut  l'y  féconder,  ou  pour 
peu  qu'il  y-  prenne  racine ,  il  y  eft 
bientôt  étouffé  par  les  produÔions 
du  mauvais  goût ,  la  plante  qui  fe 
multiplie  le  plus  aifément  dans  tous 
les  Pays. 

Il  eft  vrai  que  Paris  a  fur  Lon* 
dres  l'avantage  d'une  Académie  de 
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Peinture.  Louis  XIV.  à  qui  les  beaux 
Arts  doivent  tant ,  a  plus  fait  ;  il  ea 
a  fondé  une  féconde  à  Rome ,  pour 
perfeâîonner  les  jeunes  Elevés  d^ 
notre  Nation.  Mais  le  Pouflin  &  le 
Sueur  y  les  Peintres  qui  font  le  plus 
d'honneyr  à  la  France ,  ont  précédé 
ces  beaux  établiflements.  En  quelque 
genre  que  ce  foit ,  les  Ecoles  forment 
le  génie ,  mais  elles  ne  lé  donnent  pas* 
Elles  facilitent  les  progrès  de  Tefprity 
par  la  connoiflance  des  parties  mé« 
chaniques  de  l'Art.  Pour  atteindre 
à  celles  qui  en  conftituent  la  perfec- 
tion,il  faut  des  difpofîtions  naturelles. 
Les  Ecoles  de  Peinture  fervent  prin* 
cipalement  à  communiquer  le  goût 
du  deflejn  aux  Articles  de  toutes  les 
efpeces ,  mais  feules  elles  ne  mettront 
pas  un  hommç  en  état  de  remplacer 
nn  le  Moine  ou  un  Puget.  Je  ne 
crains  pas  de  le  dire  ,  le  plus  habile 
Orfèvre  de  Londres  n'eft  qu'un 
Ouvrier.  Un  Germain,  un  Meflbnier^ 
font  tout  autre  chofe ,  ce  font  des 
De/linateurs ,  ce  font  des  Sculpteurs, 
ce  font  de  grands  Hommes  en  leur 
genre.  , 


%t6  Lettres 

Il  faut  pourtant  aroucf  la  ritité; 
les  An|;lais  ont  çu  un  Peintre  ,  ou 
du  moins  ils  fe  le  perfuadent  ;  car 
il  c&  vrai  qu'ils  regardent  comme 
tel  ce  Sir  Jamts  Tornhil  ^  qui  a  peint 
le  Dôme  de  Saint  Paul.^  Green- Wicb^ 
&  ptufievrs  autres  grands  mgrceauz, 
que  vous  avez  vus.  Cependam  ^ 
tout  connoifleur  que  vous  ^es  en 
Peinture  ,  vous  auriei ,  je  penfe  ^ 
bien  de  k  peine  à  décider ,  non  pas 
cpielle  eil  la  partie  où  l^  Peintre  a 
excellé ,  mais  auelle  eft  celle  oti  il 
efi  le  moins  défeâuewi. 

Voilà  9  ft  je  ne  me  trompe  '^  lé  faû 
Anglois  qui  ait  oCé  tenter  dé  s'élever 
i  ce  genre  de  Peinture ,  qus  demande 
un  génie  que  là  Nature  Ijû  avoit 
refufë  ;  tous  les  autres  ont  été  obligés 
de  fe  réduire  au  Portrait ,  &  il  eft 
étonnant  qu'en  ce  genre  même  il  n'y 
en  ait  aucun  que  l'on  puiffe  nommer. 
Auffi  ont-ils  toujours  exercé  cette 
profèffion  fi  noble ,  comme  le  métier 
le  plus  vil  »  pour  de  l'argent  unique*^ 
ment  9  6c  fans  le  moindre  fentiment 
de  gloires  JLa  fôif  de  l'or  rend  les 
hommes  induârieux  ,   celle  de  la 


féputatioti  peut  fcole  fahre  tes  grands 
Hommes. 

Qtiant  ait  ChivaiUr  KncUerpXfnè 
les  Anglois  ont  adopté,  (*)  &  que 
vonraYe^  pu  voir  à  Londres  ;  quoi* 
•qti'xls  lui  aient  érigé  un  foperbe 
Manfoléei  r  Abbaye  deTF^eftminiler^ 

(^  n  éult  né  l  ijAfk  «  ftrnc  en  7ia&eist 
Mcic  4-  ii  cil  noir  à  Lavdae»  «iv  xr»«>  U.ftt 
péinoit  ^ue  Ifi  roxuait.  CiOAme  U  avoit  xtmur 
^^e  qae  les  f  eificres  d'hifloirr  qui  &ac  revivre  les 
mgns  ne  GOwmAiiaBiit  à  viwir  eiphmtees  qii'tpcès 
ieuimort,  il  avoit  c^Mituise  de  iUciJêjfùttUfà^ 
WMntr,  ^i&ntt  fimi  'mare,  Vs  plus  |jan<l  repc^9di« 
4  lui  ftiie  ^  eft.  ^'U  m  fôfQoit  •idiaatnnMBK  ^fi/t 
les  têtes  &  les  mains  de  {t%  portraits  i  des  Peîatxcs 
Anglois»  HolUndols  on  Flamands  prépaioieA;  it* 
drapecier,  Ict  otnenenit  àt  Vt  fntd  dr  les  f  aMeaUE. 
Aûm  U  ei  kjcemier  qiub  ait  éuèH  en  Ài>tf4^rt< 
ces  fortes  de  KanufaÛures  de  Portraits  quii^'y  font 
4epuis  beaucoup  ^rfejftioonées,  .  •         t 

M  l'es  Mntxes  Aagloir»  (fir  nn  Ecrivain  tnodermî 

^  réduit  l'art  de  peindre  d'après  nature  à  nue 
„  efpece  4*  méçhaniime.  Us  imt  1«^  Vomaitt 
^  comme  ils  font  lès  épingles  3  Ton  fe  char|;e  de 
^  U  tête  te  l'autie^  de  la  pobtte.  Bientôt  il  mdxA 
^  autant  de  Peintres  pour  un  portrait  en  grand , 
»,  qu'il  faucdft:  M«M)l(Mld&  pour  ^ipiur  vtifttU-' 
„  Maître  i  le  peintre  du  viiage  ,  le  peintre  de  la 
^  penuque  ^,  le  .  pciutce  de-  VhMUr  U  fcintre  da 
^  un^, le peimtc  àéi  ba«4ic  ceiuiides.£9aiUJ9l«»^  » 
X^  {  donts  le.  v^ai  nonv  eft  Hmo.  Vandcc  JRm») 
^li  a  ait  aufli  tant  dé  Portraits,  et)  è»i^PMK!Cj^ 
ac  mû  fut  pxsmiecf  Peintns  de  Charles  U.  éFoù.de 
WeT^halic ,  9^  &c  a«yf>  4»  G««M^^  M«ttl 
BoUandois. 
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iSS  L  B  T  T  It  B  s 

quoique  M.  Dryden  Tait  fort  célébré, 
&  que  M.  Pope  ait  traduit  pour  lui  ^ 
en  Vers  Anglois ,  le  célèbre  Diâique 
Latin  du  Cardinal  Bembo ,  que  Ton 
lit  à  la  Rotonde  au  bas  du  Buite 
de  Raphaël  ^*)  :  vous  m'avouerez, 
que  le  principal  mérite  du  Peintre 
Allemand  ell  le  difcernement  qui  lut 
a  fait  choifir  TAngleterre  pour  y 
exercer  fon  talent  :  c'eft  le  feul  Pays 
Oii  il  pouvoit  obtenir  tant  d'honneurs. 
Si  Ton  en  croit  les  Anglois ,  M. 
Gabriel  Cibber ,  (f  )  de  qui  font  les 
has*relief$  du  Monument  y  {\)  étoit 

(*>)  Lwîng  great  Nature  fcar^d  he  mîght .  qui  vît , 
Htr  work9i  -and  dyinff,  féars  hcrfelf  maj  dh. 

l^c  ille.efi  Raphaël,  timuit  quo  fb^ite  vinci 

Kexiun  magna  paxens  »  te  monente  moil.  i 

Qiufii  l  quel  Rafaël  :  eut  vivo ,  vinta  i 

EJfer  temeo  Naturai  è  mono ,  efiinta^ 

(t)Pere  da  Comédiexi  d'aujourd'hui, 

(4)  C'cft  une  Colonne  d'ordre  Tofcan  &  rfe 
deux  cents  pieds  de  hauteur»  quia  été  élevée  pour 
coniêfffef  la  'mémoire  du  célèbre  émbrafemeht  de 
Londres  de  16^6, 

'   Il  eO  étohnant   qu'un  Artxfte   qui  n'eu  point 
Anglois»  ^  qui  (lUement  a  béaucinip  de  talent  t 

'  ■  ' .  ùa"  ■         t 
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ttn  autre  Praxitèle  ;  mérite -t- il 
feulement  d'âtre  mis  au  rang  des 
Sculpteurs  les  plus  communs  ?  Ils 
ont  aujourd'hui  un  certain  Rys-. 
brack ,  Flamand ,  dont  ils  font  auffi 
très-grand  cas  ;  ils  Font  employé 
à  plufieurs  Monuments  de  grands 
Hommes  ,  &  il  vient  de  finir  le 
Bufte  de  Milton  :  afluréçnent  il  ne 
rend  pas  la. vie  aux  morts,   Et  M« 

ait  fût  le  pias  grand  éloge  de  ceux  de  M.  Cibber* 
On  ne  comprend  pas  comment  le   malheur  de 
pcnfer  autrement  que  M.  t-^^,  a  pu  lui  douner 
de    rhumeur.   Peut-être    que   dans   fes    critiques 
comme  dans  iês  éloges,  il  n'a  eu  qu'un  iêul  &c 
même  objet  ,  celui   de  procurer  à  Ton  ouvrage 
quelque  débit  en  Angleterre.   S'il  lui  eft  échappé 
quelques  exprefiîons  peu  obligeantes,  c'efi  appa- 
remment qu'il  y  a  contraâé  lans  s'en  appercevoir 
la  manier*  d'y  contredire  ceux  dont  on  combat 
les  fentiments:  elle  eft  commode  pour  quiconque 
ne  veut ,  ou  ne  fait  pas  fe  teoii  dans  les  bornes 
de  la  politelTe.   D*ailleurs  tous   ceux  qui   ont  la 
manie  de  faire  des  livret  ^  ne  fe  doutent  pas  que 
l'Art  d'écrire  eft  comme  les  autres ,  &  qu'on  ne  la 
fait  que  quand  on  fa  appris.  Si  en  Angleterre  oii 
n'y  regarde  pas  de  û  près  ,  en  ce   Pays- ci  tout 
Critique  qui  marque  un  deflein  d'oftènfer ,  difpenfe 
de    lui   repondre.    J'ajouterai   que    pour    déco- 
cher les   traits   de   fa   malignité  ,   celui-ci  s'eft 
couvert  d'une  Egide  ^ui  eft  iacrée  ponr  moi  ;  s'il 
a  prévu   ma  façon  de  penfcr  ,   je  l'en  remercie , 
ie  fer  ois  de  plus  grands  facrifices  à  ce  noih  refpec- 
table  èc  fi  cher  aux  Arts  qu'il  a  mis  à  la  tête  d'un 
Ouvrage,  que  je  ne  me   permets  pas   même  de 
nommer. 

Tome  L  T 


ï^à  t  E  T  T  R    E  ? 

Cibber ,  &  M.  Rysbrack  me  pirci(i 
fent  auffi  loin  d'un  Puget  &  d'un 
Bouchardon,queleChevalierKneller 
rétoit  lui-même  d'un  Raphaël. 

Les  Peintres   de    Portraits   font 
aujourd'hui  plus  communs  6c  plus 
mauvais  à  Londres  qu'ils  ne  l'ont  ja« 
mais  été.  Depuis  que  M.  Vanloo  eft 
ici ,  ils  ont  beau  le  décrier  ^  perfonne 
ne  fe  fait  plus  peindre  que  par  lui.. 
J'ai  été  chez  les  plus  célèbres  d'entre 
eux;  à  quelque  diftance  on  prendroit 
volontiers   une  douzaine  de  leurs 
Portraits  ^   pour  douze  copies   du 
même  Original.  Les  tins  ont  la  tète 
tournée  à  gauche  ^  les  autres  l'ont 
à  droite  ;  c'eft  à  peu  près  toute  la 
différence  qui  s'y  fafle  fentir.   Au 
furplus ,  fi  on  en  excepte  le  vîftge  ^ 
on  retrouve  dans  tous  le  même  cou, 
les  mêmes  bras,  la  même  carnation^ 
la  même  attitude ,  &  pour  tout  dire^ 
on  ne  remarque  dans  ces  prétendus 
Portraits  pas  plus  de  vie  que  de 
deffein.  A  proprement  parler  ,N:e  ne 
font  pas  des  Peintres  ;  ils  favent 
appliquer  des   couleurs  fur   de  la 
toile  2  mais  ils  ne  favent  pas  l'animer. 
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ta  Nature  pour  eux  cxifte  îmrtxle^ 
fnent ,  ils  œ  la  voient  pcrs  ;  cm  ^  d'rlt 
la  voient ,  As  n'i>m  psis  fan  de  la 
f  enére.  Ceins  qui  poffedcnt  ce  taleid^ 
coiiime  un  Rigai^  Se  un  La  Toiif^ 
méritent  fcisls  d'être  boirové^  dà' mnii 
de  Peinére»^ 

Das»^  te  Pekitwe  ^  comme  dan^  ïà 
PoëÔe  ^  if  feÉible  ^oe  l«s   démiB  rt-^ 
trames  foient  le  SnklinBe  fe  lé  Bnr^ 
lel<fae.  On  p6«rrofi  dkre  e»  giordqjné 
feçon  que  Calkrt  eft  vie-^à-vi^  de 
Raphaël  ^  ce  qd*cll  Sta^ro»  comfparé 
à  Vifgik.   Non-fealement  le  génie 
de^   Peintres  Angjois   s^eft   trotté 
tfO^foiblepoifrt  s'ékv»  à  la  majôfté 
dn  preÉlîev  ^nre  ;  ib  n^oot  posniiêm'e 
été  plM  keureux  quand  ï\b  ont  Touita 
defcéèdre'ddimtemtes  lès  bî^aii^erie^ 
du  iecof^ytfm  eif  cepmdant  ceint 
çîi  ils  fe  font  le  plus  exercée.  11^  n^ 
réuffiffent  pas  mieux  à  renère  les- 
écart^  de  TnnalgînaLtion  ^  qn^à  co]^er 
les  beantés^  d«  la  Na«t^e  ;   ce  qni^ 
ppoiture  ifoiijo«9s  c0iift>Î9fi  iKnit  ee^qiii^ 
eft  d*  reffort  <ki  gcai»  ^^  éti^ngÊV 
aux   Habitani»  de  cette  Me  ;  cesf 
compofitiom^  nétm^  totrte»  mm^ 

T.ij 
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vagantes  qu'elles  peuvent  paroître] 
en  font  fufceptibles.  Les  plaifanterics 
de  leurs  Tableaux  font  comme  celles 
de  leurs  Ecrits ,  froides ,  pefantes 
&  outrées  ;  ce  font ,  pour  ainfi  dire, 
des  plaifanteries  Nationales ,  ils  font 
les  feuls  qu'elles  faflent  rire.  Ces 
Eftampes  politiques  qui  paroiflent 
journellement  contre  le  Miniftere , 
font  toutes  marquées  à  ce  coin  :  on 
n'y  trouve  pas  la  moindre  finefle , 
elles  ne  font  remarquables  que  par 
la  groffiérêté  de  la  Satyre.  Ils  ne 
lai&nt  pas  de  tirer  vanité  de  ce 
prétendu  talent ,  &  croient  que  c'eft 
la  faute  des  autres  Nations ,  fi  elles 
n'en  font  pas  afFeâées.  L'inclination 
ridicule  des  Chinois  à  peindre  le 
Grotefque ,  fait  croire  à  la  plupart 
des  Européens  qu'ils  font  tous  contre* 
faits.  Les  Ânglois  ont  ce  mauvais 
goût  pour  les  Charges. 

Pour  réuffir  dans  le  Grotefque  ; 
de  même  que  pour  faifir  le  Gracieux, 
l'invention  ne  fuffit  pas  ;  le  grand 
art  eft  de  favoir  s'arrêter  ;  &  no$ 
yoiiins,  qui  outrent  tout,  ne  connoif- 
fent  plus  de  bornes  dans  un  genre 
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fjuî  leur  permet  de  fe  livrer  à  leur 
imagination.  Vous  avez  dû  connoî- 
tre  ici  un  de  ces  Hommes  à  talents 
équivoques  qui  ne  peuvent  plaire  , 
mais  qui  favent  en  impofer.  Le 
grand  nombre  par  ignorance  & 
quelques  connoifTeurs  par  malignité, 
Tappelloient  communément  le  Pein- 
tre des  Beaux  Efprits,&  le  Bel  Efprit 
des  Peintres.  Celui-là  a  voit  un  ta- 
lent éminent  pour  réuilir  dans  ces 
charges  au  goût  de  fa  Nation*  II 
éxagéroit  tout  ;  ce  qui  eft  bien  plus 
aifé  que  de  rendre  la  Nature.  Vous 
avez  pu  voir  de  lui  un  Tableau  allé- 
gorique repréfentant  la  vieille  Du- 
chefTe  de  *  *  *  à  fa  Toilette ,  ayant 
derrière  elle  la  Folie  qui  lui  fert  de 
Femme  de  Chambre.  Il  eft  des  exa- 
gérations qui  font  froides ,  &  celle- 
ci  apurement  eft  de  ce  nombre.  On 
y  remarque ,  dit-on ,  de  l'intention  ; 
lans  doute,  on  voit  ce  que  le  Peintre 
a  voulu  &  n'a  pu  exprimer.  Si  dans 
la  Peinture  Tart  fans  efprit  ne  fuffit 
pas  ,  je  crois  que  Tefprit  fans  Tart 
y  fuffit  encore  moins.  En  ce  cas , 
c'eft  avoir  projette  >  ce  o'eft  pas 
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avoir  exécuté  im  Tableati.  On  ae 
peut  nier  m»  Von  «e  irouwiè  uoe 
forte  4e  ra^Ofiiiefnffi.t  à^n^  ces  pro- 
^uûiofîs  ffQt»(qn^  dont  po  fgk  ici 
tant  de  cas  ;  mais  il  manqiie  à  ce$ 
iniitations  le  goûr  <lap$  k  irhois:.,  & 
Tart  dap*  r^^^fr^tij^*  P^iKrllr^  q«e 
1^$  Angl(H«  aim^roî^Rt  moins  <:ette 
jKfpece  (ie  peinture,  isp  quelque  façon 
ignoble,  j'iU  étm^nt  au^  WeiTés 
q)xp  nom  cbs  objets  bas  if.  4égQUt^M% 
qui  en  font  If  fofidenient.  Pans  celle 
qui  demande  de  la  noble^e  &  de 
l'élévaÛQn ,  ils  pnf  «larqw  ime  in- 
f^Cfançc ,  oii  pkifdt  ttn«  impiif  fiance 
toule^doni  Vumqia^  cau^e^pei^i-étre^ 
«A  qu'ep  effiPt  ils  ont  en  tont  le 
femimenit  mQi^^  fin  8f  moins  4i§li»t 
qu^  l$9  Peuple^  d^  Pays  Méridio* 
nau¥.  Ils  refpîr^iit  un  m  pliis  épais  ^ 
&  iU  vpient  pliis  rar^mem  le  SoLeil , 
c'en  eft  aiTez  popr  ça^r  um  grande 
di#cr^nce  dan$  les  isirgan^s. 

Aw  refte  ,  (î««^  d'emr'e»»:  qni  ont 
le  talent  d^  pfîndr#  la  Nature  en 
|)ur1erque  ,  renno|>liC^t  du  moins 
par  Tufage  qiii'iU  en  hnt ,  ils  s'en 
fervefit  pow  dégpÂiter  du  yict. 
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La  Galerie  du  Luxembourg  de 
Rubens  ,  les  Batailles   d'Alexandre 
de  le  Brun  n'ont  jamais  eu  tant  de 
cours  parmi  nous ,  qu'en  ont  aâuel- 
lement  en  Angleterre  certaines  Eftam- 
pes  qu'on  a  gravées  depuis  peu  , 
d'après  les  Tableaux  d'un  homme 
très-fécond  en  ce  genre ,  mais  qui 
peut-être  n'eft  pas  auffi  bon  Peintre 
qu'il  eft  bon  Citoyen.  Elles  ont  fait 
la  fortune  du  Graveur  qui  les  débite, 
&  elles  paflent  ici  pour  une  des  plus 
lieureufes  produôions  du  fiecle.  Je 
n'ai  point  vu  de  maifons  bien  réglées 
dii  l'on  ne  trouve  ces  Eftapipes  mo- 
rales ,  repréfentant  en  grotefque  la 
▼ie  de  l'homme  débauché  dans  tous 
les  ridicules  &  dans  toutes  les  dis- 
grâces que  le  vice  entraîne  à  fa  fuite  ; 
quelquefois  même  dans  ces  états  dont 
la  vérité ,  pour  peu  qu'elle  foit  ren- 
due, fait  horreur  ;  &  le  génie  Anglois 
n'épargne  rien  de  ce  qui  peut  Vinf' 
pirer.  Ainfi ,  les  Anciens  penfoient 
que   rien  ne  pouvoit  donner   tant 
d'éloîgnement  pour  l'intempérance  , 
que  le  Speôacîe  même  de  celui  qui 
s'y  abandonne.  Je  crois  réellement 
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que  de  pareils  Tableaux  font  pins 
d'impreffion  fur  un  Peuple  tel  que 
celui-ci ,  qui  fe  plaît  aux  repréfen- 
tations  fortes ,  que  les  réflexions  les 
plus  fenfées ,  ou  les  difcours  les  plus 
pathétiques.  (*)  Que  dis-jc  ?  C'eft 
par  tous  les  Pays  que  les  hommes 
font  les  mêmes  ;  quelque  fin  que  ron 
fe  propofe,  il  eft  plus  fur  &  plus 
aifé  de  faire  impreffion  fur  les  Sens  ^ 
que  de  convaincre  Tefprit. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  Monsieur; 
Votre  très-humble ,  &c. 


^)  M  eft  dés  Tableaux  aujfi  capables .  de  faire 
rentrer  en  eux-mêmes  les  Hommes  vicieux ,  que  les 
Préceptes  de  Morale  donnés  par  Us  Fhilofophes, 
Aûâote  Polit.  Liv.  i. 
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LETTRE     XXIV. 

;  A  Monfieur    de    B  u  f  f  o  n; 

'    Singularité  louable  dans  un  Pair 
d'Angleterre. 

De  tTondtcs ,  &c« 

Monsieur;  / 

JE  vous  aï  parlé  dans  ma  dernière 
Lettre  d'un  homme  très-fingulier; 
l'Angleterre  en  offre  dans  tous  les  / 

genres.  Ceft  le  Pays  où  Tontrouvç 
le  plus  d'exemples  frappants  de  toute 
forte  de  vices ,  &  de  toute  efpece 
de  vertus, 

L'évén^nent  du  jour  me  donnera 
lieu  de  vous  dire  deux  mots  d'un  des 
plus  grands  Seigneurs  de  cette  Cour  ^ 
dont  la  fingularité  ,  remarquable 
même  en  ce  Pays-ci,  paroîtroit  dans 
le  nôtre  un  prodige ,  &  doit  pafler 
en  tous  lieux  pour  une  vertu. 
Cet  homme  ,  dont  le  caraâere  eft 
fi  rare .,  c'eft  le  Duc  de  D  *  *  *  , 
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qni  joignant  à  récht  de  b  plus  haattf 
naiffance ,  de  grands  biens  ;  &  un 
patrimoine  encore  plus  rkhe  ,  If  s 
vertus  éminentes  de  fes  Ancêtres  ; 
eft  néanmoins  fi  fimpte  dans  fes  ma- 
mieres ,  fi  dépourvu  de  tout  fade  , 
en  un  mot  ^  fi  peu  fufceptible  de 
vaine  gloire ,  que  les  égards  qui  lui 
font  dûs ,  &  les  refpefts  qu'il  s'attire 
Fembarraflent  également.  Il  les  évite 
avec  le  même  emprefiement  que  les 
autres  les  recherchent.  La  plupart 
de  ceux  à  qui  ,  pour  Tordre  de  (a 
Société^  Ton  eft  convenu  de  donner 
k  nom  de  Grands  ,  regardent  ces 
j^ominages  forcés  comme  le  plus  bel 
sppanage  de  leur  naiflance.  Ils  ne 
fonc  fi  Satisfaits  de  leur  fort  ^  qu» 
parce  qu'ils  fongent  qu'il  eft  envié 
des  autres*  Ils  n'aiment  de  leur  élé* 
vatson  ,  que  l'abaifiement  ok  elle 
tient  ceux  qui  les  environnent.  Que 
l'amour  -  propre  joué  fouvent  de 
mauvais  tours  aux  hommes  l  Cet 
orgueil ,  que  la  plupart  des  Grands 
aflFeâent  ^  eft  une  preuve  de  leur 
peu  de  mérite  :  ils  ont  toujours 
l!air  d'être  les  premiers  étonnés  des 
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lionneurs  dont  ils  font  revêtus  ^ 
c'efl  reconnoître  eux-mêmes  en 
quelque  façon  ^  combien  ils  s'en 
trouvent  indignes.  L'homme  ver- 
tueux ne  s'abaifle  ni  ne  s'élève  : 
auffi  fort  contre  la  bonne  que  contre 
la  mauvaifç  fortune ,  il  ne  voit  dans 
la  naiflanee  que  l'effet  du  hazard  : 
il  ne  voit  même  dans  ce  que  les- 
autres  appellent  vertu  ,  que  fon 
devoir.  Tel  eft  TAnglois  dont  je 
vous  parle  ;  il  ne  connoît  des  pri- 
vilèges de  fon  rang  ,  que  le  pouvoir 
d'être  utile  à  fa  Patrie  ,  &  ne  fait 
qu'il  y  a  des  hommes  au-defTous 
de  lui  ,  que  par  les  moyens  qu'il 
trçuve  de  leur  faire  du  bien.  Moins 
il  exige  de  refpeâ  ,  plus  il  en  reçoit, 
plus  on  s'empreffe  à  lui  en  rendre. 
Que  les, hommes,  qui  font  tant  va^ 
loir  leur  prétendue  grandeur ,  font 
réellement  petits  !  Que  ceux  qui , 
comme  M.  le  Duc.  de  D*** ,  fe 
font  un  devoir  de  l'ignorer  font 
efFeâivement  grands  !  Il  vient  d'être 
nommé  Vice-Roi  d'Irlande.  M.  le 
Chevalier  Valpole  a  dit  à  ce  fujet  : 
Fbilâ  le  Duc  de  D*^  tien  embarraffe. 
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il  fera  obligé  d* avoir  autour  de  lui 
^ne  Cour  ,  des  Officiers  ,  des  Gardes  : 
je  crois  qu'au  milieu  de  tant  de  gran- 
deur y  il  ne  fe  trouvera  pas  trop  àfon 
aife.  Quel  éloge  pour  le  Vice-Roi , 
que  cette  plaifanterie  du  Miniâre  ! 

J'ai  rhonneur  d'être , Monsieur^ 
Votre  très-humble ,  ^c^ 
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LETTRE    XXV. 

A  Monfieur  De  la  Chaussée; 

Sur  l'encouragement  que  F  on  donne  aux 

Arts  &  aux  Sciences  en  Angleterre 

&  en  France.    Quelques  remarques 

fur  la  manière  Angloife  de  publier 

les  Livres  par  foufcription. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

VOus  favez  qu'une  des  chofes 
dont  les  Anglois  fe  piquent  le 
plus ,  c'eft  d'honorer  les  Sciences  &: 
les  Arts;  ils  font  perfuadés,  comme 
tous  les  Peuples  policés  de  l'Europe  ,' 
que  â  tes  Armes  font  le  foutien  d'un 
État,  les  Lettres  en  font  l'ornemeat, 
&  les  Arts  une  de  fes  principales 
richelTes.  A  cet  égard ,  donnons-leur 
tous  les  éloges  qu'ils  méritent.  Mais 
en  rendant  juftice  à  leur  façon  de 
penfer ,  je  voudrais  qu'on  ne  blâmât 
point  la  nôtre  fans  fondement.  Ceux 
gui   veulent  nous  envoyçr  à  leur 
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école  l  ne  pev^ent  mer  qne  fur  ce 
point  nous  ne  leur  ayions  ks  premiers 
donné  l'exempte.  Ne  notfs  arrêtons 
ni  aux  louanges  outrées  qu'ils  leur 
prodiguent ,  ni  aux  reproches  peut- 
être  auffi  infoftes  qu'iatérefiés,  qu'ils 
nous  font  ^  comptons  y  &  voyons 
s'il  y  a  en  Angleûire  pW  de  recom- 
pemes  pour  les  Gens  d»  Lettres ,  ou 
s'ils  y  font  plus  honor^squ'en  France, 

Je  ne  parlerai  pas  des  Univerlités , 
cVft^  à  petr  près  la  même  chofe  dans 
l'un  &  l'autre  Pays  '^  &LÛ  dans  celui- 
ci  les  places  y  font  plus  lucratives , 
c'eA  qu'ikfi'y  etf  »  qpie  deux  y  &  que 
nous  en  avenus»  tir&nte  daiis»k  nôtre* 

A  l'égard  de  ees  Cotfljpa^ies  éta** 
blies  aujourd'biHpar  t^tel'E«r<Dpe> 
pour  facftker  leî^jtf  og^à^de^Sciences, 
il  n'y  a  e»  Angleterre  que  la  Société 
Royale  de  Londres  y.  pour  laquelle 
le  Gouver^emenl  ne  dépenfe  rien. 
Je  ne  connois  icir  de  penâon  fondée 
pour  aucun  homme  de  Lettres  ^ 
que  celle  don€  jouit  lé  Poète  Lauréat  :^ 
encore  ne  fait'-elle  que  l'expofer 
àlafatyre  &  au^  mépris  dctous  fe» 
Confrères^  c'eftla^payer  cher* 
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A  Paris,  nous  ayons  tvob  Aca- 
démies qui  toutes  concourent  égale- 
ment à  la  gloife  ou  à  Futilité  des 
Sciences.  Nous  en  avons  pbaAems 
autres  établies  dans  nos  àjé^wmes 
Provinces^  On  me  maide  de  Dqon  ^ 
qu'un  Con£&iQer  do  Pariement  de 
Bourgogne,  vient  par  foA Teaftament 
d'en  fonder  une  nouveUSe  dans;  une 
Ville  cpai  fe  glorifie  d'avoir  èaaaé 
la  naiâ^ce  à  plufieurs  Acadénkiens 
François,  aaxBoflîietSyaHxBouiâers^ 
aux  La  Monnoies,  aux  Crébfllons« 
La  Capitale  du  Royaume  a  de  plus 
Favantage  d'avoir  une  Académie  de 
Peinture  fil  de  Sculptare^  une  d'Ar« 
chiteôure  &  une  de  Chirurgie. 
L'Académie  des  Sciences^  âccclie  de$^ 
Infcriptions  ont  chacuiv^i^ngt  pt n-* 
£ons  à  donner.  Lalibérahtédu  Roi  / 
en  diibiboe  df autres  extraordinaires.' 

A  ces  différentes  Académies ,  je 
Toisdes  prix  fondés  pour  la  Poëfie; 
pour  l'Eloquence  ,  pour  les  Mathé- 
matiques ,' pour  l'Hiftoire  &  pour 
les  Beaux-Arts.  Louis  XIV,  qui  n'a 
rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
les  porter  à  leur  perfeâion ,  a  établi 
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à  Rome  même  une  école  de  Peinture^ 
&  des  récompenfes  pour  ceux  qui 
s'y  diftinguent.  Les  Prix  que  donne 
l'Académie  des  Sciences  ;  ne  contri- 
buent pas  moins  à  les  faire  fleurir 
par  toute  l'Europe ,  qu'à  y  répandre 
la  gloire  de  la  Nation  Françoife.  Les 
Savants  du  premier  ordre  fe  les 
dîfputent  ;  les  Entiers  ^  les  BernouUis 
confacrent  leurs  veilles  à  les  mériter. 
N'avouerez -vous  pas,  Monfieur, 
que  s'il  eft  vrai  que  les  Anglois  aient 
plus  d'amour  que  nous  pour  les 
Sciences ,  il  eft  étonnant  9  &  je  ré- 
pugnerois  à  le  dire  ,  fi  la  vérité  ne 
devoit  faire  paiTer  par-deflus  tout^ 
il  eft  étonnant ,  dis-je ,  qu'il  n'y  ait 
de  Prix  fondés  chez  eux  que  pour 
les  Gourfes  de  Chevaux. 

Je  pourrois  parler  ici  de  la  Biblio^ 
théque  du  Roi  :  quoiqu'elle  foit  la» 
plus  riche  Colleâion  de  Livres  qu'il 
y  ait  en  Eutope  ,  ce  n'eft  pas  ce 
qu'elle  a  de  plus  remarquable.  Les 
Savants  à  qui  la  garde  en  eft  confiée, 
font  autant  d'hommes  célèbres  que. 
la  magnificence  du  Roi  entretient 
pour  en  communiquer  lés  tréfors  auL 
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Public,  &  encourage  à  les  augmenter 
eux-mêmes  par  leurs  Produâions.. 

Plufieurs  François  vous  dirons 
qu'à  Londres ,  dans  un  feul  Hy  ver , 
Farinelli  a  gagné  des  fommes  immen- 
fes  ,  &  ils  vous  dii-ont  vrai.  Mais 
toutes  ces  libéralités  des  Anglois  ne 
font  que  TefFet  dç  leur  oftentation , 
elles  ne  prouveht  pas  même  leur 
goût  pour  la  Mufique  Italienne.  Du 
moins  tandis  qu'ils  paient  û  cher 
ceux  qui  excellent  dans  un  Art  qiû 
doit  leur  paroître  frivole  ,  on  eft 
furpris  qu'un  hpmme  qui  s'eft  rendu 
û  recommandable  dans  la  Science 
qui  efl  chez  eux  le  plus  en  honneur, 
que  M.  de  Moivre,  un  des  plus  grands 
Mathématiciens  de  l'Europe ,  &  qui 
eft  en  Angleterre  depuis  cinquante 
ans  ,  n'y  ait  pas  eu  la^  moindre  re- 
compenfe  ,  lui,  qui  s'il  fut  refté  en 
France  ,  y  jouiroit  au  moins  d'une 
penfion  de  mille  écus  à  l'Académie 
des  Sciences. 

Il  eft  vrai  que  les  gens  de  Lettres 
^étirent  ici  beaucoup  plus  de  leurs 
Ouvrages  qu'en  France.  Tel  Livre 
qu'un  Libraire  de  Paris  payera  cent 

Tomfi  I.  V 
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ictts  en  produira  deux  mîlle  à  Londres 
par  la  voie  des  Soufcriptions.  C'eft 
un  piège  que  les  Ecrivains  intérefles 
ont  imaginé  de  tendre  à  la  vanité 
des  hommes ,  pour  les  forcer  à  la 
libéralité  :  au  prix  de  deux  ou  de 
quatre  Guinées  on  eft  infcrit  fur  la 
Lifte  des  Proteâeurs  des  Lettres  8c 
de  tel  Savant  en  pa|ticulier.   Ainfi 
les  Auteurs  qui  ne  regardent  leur 
Profeffion  que  comme  un  Art  mer* 
cenaire,  ont  raifon  de  donner  en 
cela  la  préférence  aux  Anglois.  Mais 
ceux  qui  ont  la  même  élévation  de 
fentiments  que  vous  ,  en  penferont 
bien  différemment. 

On  parle  beaucoup  à  Paris  de 
l'avantage  que  les  Ecrivains  Angloi^ 
retirent  de  ces  Soufcriptions  ;  mais 
on  ignore  Taviliflement  qui  en  rejaillit 
fur  eux.  Autant  elles  flattent  Tamour- 
propre  des  Grands  qui  fe  diftinguent 
par  leurs  libéralités  ;  autant  elles 
mortifient  celui  de  TAuteùr  qui  les 
reçoit  y  à  moins  qu'il  n'ait  le  malheur 
d'avoir  les  fentiments  bas.  II  eft 
obligé  d'aller  de  porte  en  porte  pré- 
fenter  fa  Lifte  ;  ou ,  ce  qui  eft  prefque 
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^gal  9  il  faut  qu'une  jolie  Femme 
mette  pour  lui  à  contribution  toute 
la  Cour  y  ou  les  Chefs  d'une  Faâion 
ceux  de  leur  parti.  Les  Ennemis  de 
M.  \(^aIpoIe  orft  tous  été  taxés  pour 
le  Foëme  de  Léonidas.  Quoi  de  plus 
humiliant  que  de  faire  foi-mâmie  luie 
pareille  quête  l  Et  ne  l'eft-il  pafs  pref«- 
que  autant  de  h  devoir  à  un  autre  ? 
Il  en  eft  de  même  des  Repréfen- 
tations  Théâtrales.  EUe»  ne  produi- 
fent  qia'srutant  qu'on*  a  des  Femmes 
à  la  flfode  qm  veulent  bien  diftribuer 
des  bilbts  Se  recevoir  des  Gainées. 
£n  France.,  un  Auteur  donne  fon 
Ouvrage  au  Public ,  &i  celui  qui  ea 
eft  eurieux  Ta^ehete.  On  joue  fa  Pièce, 
&  y  va  qsit  vent»  En  un  mot,  oûçl  n'eft 
obl%é  à  aucune  baffeffe  qui  puiiTe 
déshqnorer  la  Profeffion  desLettres, 
'.  Tout  ce  qjie  nous  prouvent  ces 
fiombreuf^s  liftes  de  Soufcripteurs 
qp'off  iKHit  feit  tant  valoir  ,  ç'eft 
que  les  giïns  riches  ventient  ici  la 
prot^âion  qu^on  croît  qv'ils  donnent 
aux  Savante.  Celui  qui,  à  la  tête  d'un 
Ouvrage  ,  fe  fait  infcrire  pour  une 
dpuzaine  d'exemplaires  ^  fait  parade 
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de  fa  prétendue  libéralité ,  &  l'AiK 
teur  qu'elle  humilie ,  femble  en  la 
publiant  la  recevoir'  comme  une 
aumône.  Quoiqu'il  cû  foit^les  Anglois 
ont  eux-mêmes  reconnu  l'abus  des 
Soufcriptions.  La  multiplicité  & 
l'avidité  des  Ecrivains  médiocres, 
ont ,  finon  épuifé  ,  du  moins  telle- 
ment fatigué  la  générofité  de  ceux 
qui  aiment  les  Sciences  ,  qu'ils  font 
convenus  de  n%  plus  foufcrire  pour 
aucun  Ouvrage.  C'eft  un  avis  qu'il 
efl  bon  de  donner  à  ceux  de  nos 
Auteurs  qui ,  ayant  leur  Porte-feuille 
plein  9  feroient  tentés  de  faire  le 
voyage  d'outremer. 

Comme  aucun  intérêt  ne  peut  me 
faire  déguifer  la  vérité ,  je  ne  dois 
pas  pafler  fous  filence  ce  qui  fait  le 
plus  d'honneur  aux  Anglois  y  c'eft 
d'avoir  élevé  quelques  hommes  de 
Lettres  aux  premières  places  du . 
Miniftere.  M.  Addiflbn  a  été  Secré* 
taire  d'Etat ,  M.  Pryor  a  été  Ambaf- 
fadeur  en  ,France.  D'autres ,  comme 
M.  Locke ,  ont  été  comblés  de  ri- 
cheiTes.  M.  Newton  étoit  Direâeur 
des  Monnoies,   Je,  fouhaiterois  que 


^ 


D*UN    François;      309 

la  même  chofe  fe  pratiquât  parmi 
nous  ;  mais  il  faut  être  de  bonne 
foi ,  s'il  n'y  a  pas  de  Gens  de  Lettres 
en  France  qui  faffent  une  pareille 
fortune ,  il  y  en  a  beaucoup  plus  de 
penfionnés  par  l'Etat^  On  trouva  à 
leur  tête  celui  de  vos  Confrères  , 
qui  9  aufli  célèbre  par  les  agréments 
de  fon  efprit ,  que  par  l'étendue  de 
fes  connoiffances ,  a  le  premier  tiré 
la  Philofophie  du  Cabinet  pour  l'in- 
troduire dans  le  monde ,  &  qu'à  jufte 
titre  on  pourrait  appdier  l  homme 
de  la  Nation  (*).  Ce  grand  Phyficien 
pour  qui  la  Nature  n'a  point  de 
fecrets  ,  &  qui  nous  fait  admirer  la 
fagefle  du  Créateur  jufques  dans  le 
moindre  infefte ,  ne  jouit-il  pas  d'une 
récompenfe  diftînguée  ,  &  qui  faif 
^également  hohrieur  &  à  fon  mérite 
&  au  Souverain  de  qui  il  la  tient  (•}*)• 
Je  trouve  encore  une  différence 
entre  la  France  &  l'Angleterre  à 
l'égard  des  Gens  de  Lettres  ,  c'eft 
qu'ici  un  plus  grand  nombre  d'entre 
eux    parviennent  aux  Dignités   de 

(*)  M.  de  Fontcnellc- 

(f)  M.  de  Réaumux.  ^     -       . 
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rEgUfe,  Le  Doûeur  Potter ,  homme 
très-favant  dans  les  Antiquités ,  eft 
aujourd'hui  Archevêque  de  Cantor- 
bery.  Le  Clergé  8c  les  Lettres  y 
gagneroient  égalç ment  fi  Ton  fuivoit 
en  France  un  pareil  ei^emplç.  Difons 
tout  néaniyioins ,  fi  Tpn  donne  ici 
tant  d'Evêchés  à  de  fimpks  Doâeurs 
d'Uni verfités,c'e(i  qn'ilne  s'y  trouve 
pas  de  gens  de  Condition  pour  les 
demander.  Penfex-vous  que  le  frère 
d'un  Duc  nip  l'emportât  pas  fur 
rhomme  qui  fauroit  U  mieux  le  Grec 
de  toute  l'Angleterre  ^  Mais  le  dé- 
vouement du  Clergé  à  la  Cour ,  le 
rend  tellement  odieux  à  une  grande 
partie  de  la  Nation,  ^  1^  différentes 
Seâes  qui  y  font  tolérées  ont  jette 
tin  tel  mépris  fi^r  les  Chefs  de 
i'Eglife  dominante ,  que  la  Noblefie 
dédaigne  abibluoient  d'en  pofleder 
les  honneurs. 

J'ai  vu  pariai  nous  quelques  gens 
(d'efprit  prétendre  que  du  moins  pour 
l'intérêt  de  ceux  qui  travaillent ,  il 
n'efl  pas  mal  de  le  plaindre  &  de 
faire  croire  que  les  Sciences  font 
ailleurs  mieux  réçompenfées.  Aînfi 
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le$  Politiques  d'Angleterre  foutien*- 
nent  que  de  quelque  façon  que  la 
Cour  (e  conduife  ,  il  eft  toujoiu:s 
bon  de  crier  contre  celui  qui  gou<^ 
verne  ,  pour  le  retenir,  s'il  a  de 
mauvaifes  intentions ,  &  pour  rem- 
pêcher  d'en  changer ,  s'il  en  a  de 
bonnes.  Je  ne  fais  cependant ,  û  l'on 
pe  rendroit  pas  ceux  de  qui  dépens 
dent  les  grâces ,  plus  favorables  aux 
Mufes ,  en  louant  Paccueil  que  plu^ 
fieurs  d'entr'eux  leur  font.  Sans 
aiguifer  les  traits  de  la  Satyre ,  oh 
peut  faire  fentir  à  ceux  qui  ont  le 
pouvoir  en  main  ,  combien  il  eft 
de  l'intérêt  de  l'Etat  &  du  leur  de 
protéger  les  Lettres.  Je  ne  pen(e  pas 
que  ce  foit  une  bonne  voie  de  fe 
concilier  ceux  dont  on  a  befoin ,  que 
de  commencer  par  s'en  faire  craindre; 
fc  fuis  pourtant  forcé  d'avouer 
qu'elle  a  réufïi  à  plufieurs. 

Les  Arts  peuvent-ils  fans  ingrati- 
tude ne  pas  reconnoître  ce  qu'ils 
doivent  aux  foins  du  Minîftre  qui 
eft  aujourd'hui  leur  Protefteur,  & 
qui  les  a  tirés  de  la  langueur  où  ils 
commençoient  à  tomber  en  France  ? 

V  iv 
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Peut -on 'fans  înjuftice  refufer  les 
éloges  qui  font  dûs  à  celui  qui  fe 
montre  également  zélé ,  &  pour  Tin- 
térêt  &  l'honneur  de  la  Nation ,  &C 
pour  la  gloire  &rutilité  des  Sciences? 
(*^)  Ces  Académiciens  dont  les  uns, 
fous  le  ciel  brûlant  de  Quito ,  &  les 
autres  fur  les  glaces  de  Torneao  , 
mefurent  un  degré  du  méridien  , 
témoignent  à  toute  l'Europe  &  ap- 
prendront à  la  poftérité  qnelle  aiFec« 
tion  ce  Miniftre  porte  aux  Sciences, 
&  quelle  proteâion  le  Roi  leur 
accorde.  Quelque  intérêt  que  les  An- 
glois  prennent  à  la  figure  de  la  Terre, 
que  vraifemblabkment  Newton  a 
bien  connue  le  premier  y  quelque 
avantage  que  la  Navigation  puifle 
retirer  des  expériences  que  ces 
Savants  font  aâueliement  aux  deux 
extrémités  du  Globe  ,  je  doute  que 
le  Gouvernement  Anglois  eût  jamais 
fait  cette  dépenfe  vraiment  Royale 
&  magnifique.,  pour  en  découvrir 
la  véritable  forme. 

Les  gensde  Lettres  qui  fe  plaignent 
tant  de'  ce  que  le  Miniftere  ne  fait 

;(^f  M.  le  Comte  de  Maurepas.  ' 
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rîèn  pour  eux ,  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  travaillent  le  plus  utilement 
pour  TEtat.  Moins  ils  méritent,  d'or- 
dinaire*, plus  ils  fe  font  valoir.  Ce 
^'il  y  a  de  fur ,  c'efi  que  quels  qu'ils 
foient ,  de  pareilles  plaintes  ne  font 
que  les  rendre  méprifables.  Elles 
décèlent  leurs  vues  bafles  &  mer- 
cenaires. Sans  parler  de  tant  de 
Savants  dont  elles  déshonorent  la 
mémoire  ,  j'ai  regret  qu'on  puiffe 
foire  ce  reproche  à  M*.  Deshoulieres. 
Ce  défaut  eft  prefque  une  maladie 
épidémique  dans  la  République  des 
Lettres.  La  plupart  des  Auteurs  fe 
font  plaint  de  l'injuftîce  de  leur 
iiecle ,  6c  dans  le  fonds  toutes  ces 
inveôives  qu'ils  fe  permettent  & 
contre  la  Forrune  &  contre  leurs 
Contemporains ,  ne  font  qu'un  éloge 
adroit  dç  leur  mérite  ,  dont  leur 
amour-propre  leur  exagère  l'utilité. 
On  eft  furpris  de  voir  que  ceux  que 
le  Dieu  des  Richefles  a  regardés  le 
plus  favorablement  ,  fe  mêlent  au 
Chœur  des  mécontents  :  quelques- 
uns  ,  au  fein  de  Tabondance,  murmu- 
rent &  contre  les  caprices  du  fort , 
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&  contre  rinjuAice  du  temps.  Bayle 
a  raifon  de  dire  ,  qa'aâez  fouvent 
ces  fortes  de  plaintes  font  plus  une 
marque  de  l'ingratitude  des  Auteurs 
envers  leur  fiecle ,  qu'un  témoignage 
de  l'ingratitude  du  ikcle  envers  ces 
Auteurs. 

Quel  Poëte ,  dans  aucune  Kation; 
a  jamais  été  (9^Jus  confîdéré  que 
le  grand  Corneille  l'a  été  parmi 
nous  !  De  fon  temps ,  le  Théâtre  de 
la  CQmédie  étoit  garni  de  chaifes 
au  lieu  de  bancs  ;  il  y  avoit  fa  place 
marquée  ^  qu^aucùn  y  par  refpeft 
pour  lui  y  n'ofoit  occuper  :  lorfqu'i! 
arrivoit  on  lui  rendoit  les  mêmes 
homieurs  qu^aust  Princes  dtt  Sang  ; 
toute  l'Aflemblée  fe  levoit  pour  lui* 
Sommes* nous  donc  fi  barbares^ 
parce  que  nous  croyons  que  le 
mérite  Littéraire  ne  iufflt  pas  pour 
admettre  un  homme  au  Confeil 
d'Etat }   (*)    Les  Grands  ,  parmi 

(*)  Henri  \^,  ayant  entcnchr  parler  de  Caftubon, 
le  fie  convier  de  yenir  s'établir  à  Paris  avec  fa 
Tamille  ,  ou  il  le  fixa  par  une  peniîon  ,  qui  lui 
donna  les  moyens  d'y  vivre  ,  comme  il  convient 
à  un  homme  de  fbn  caradere  ,  qui  n'eft  pas 
appelle  ,  difoic  Henri  ,  pour  gouveinex  TEtat. 
MémoirtKde  SuUL 
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lefqaels  vons  Tivez ,  Monfieur ,  prou- 
vent bien  qu'il  n'y  a  point  de  Pays 
cil  les  talents  foient  plus  honorés 
qu'en  France  ^  quand  ils  font  accom- 
pagnés des  mœurs.  Mais  que  font 
d^ns  la  fociété  les  agréments  de 
l'efprit  oii  manquent  les  qualités  du 
cœur  !  Les  hommes  en  tout  font  auffi 
injuftes  qu'inconféquents  :  ils  veulent 
la  fin  &  ne  veulent  pas  les  moyens» 
Combien  de  ceux  qui  font  faits  pour 
afpirer  à  la  confidératîon  ^  ne  pren- 
nent pas  toujours  ,  pour  y  arriver , 
les  feides  voies  qui  y  conduifent , 
les  voies  honnêtes  !  Remontons  à  la 
fource  de  la  plupart  de  ces  déclama* 
tions  fie  de  ces  plaintes  générales , 
nous  les  trouverons  prefque  toujours 
fondées  fur  des  mécontentements 
particulier^  ;  fouvent  les  gens  de 
Lettres  ne  fe  rendent  pas  affez  ref- 
peâables  ,  fie .  c'eft  alors  qu'ils  fe 
plaignent  le  plus  de  n'être  pas  aflez 
refpeûés. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  Sec. 
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L  E  TTRE     XX  FI. 

AMonfieuTDE  Bu  FF  on. 

Sur  la  beauté  de  la  Campagne  en 
Angleterre  ,  la  richejfe  du  Climat 
&  rinduJirU  des  Habitants. 

De  Ne wark  •  dans  le  Cotnt^ 
de  Nottingham ,  fcc. 

Monsieur, 

AU  feîn  de  la  France  vous  vivez 
comme  on  vit  en  Angleterre  ; 
les  amufements  de  la  Ville  ceffent  de 
vous  toucher  dès  que  vous  pouvez 
goûter  ceux  de  la  Campagne.  Qu'if 
cft  agréable  pour  vous ,  qui  f  aimez , 
que  ïe  genre  d'étude  auquel  vous 
voiis  êtes  appliqué  ,  vous  y  appelle 
de  bomle  heure  !•  Autàilt  il  eft  dan- 
gereux de  faire  fon  occupation  de 
fes  plaifirs  ,  autant  il  eft-  heureux 
de  pouvoir  faire  .fon  plaifir  de  fes 
occupations. 

Il  y  a  deux  mille  aiis  qye  les  Poètes 
regrettent  TAgé  d'Or ,  &  j'en  fuis 
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étomté  ;  à  mon  avis  U  n^eft  point 
paiTé  ;  il  règne  &  régnera  toujours 
à  la  Campagne  :  vous  Tavez  fure- 
snent  retrouvé  à  celle  oh  vous  êtes. 
Depuis  un  mois  que  je  fuis  ici  fur 
les  bords  du  Trent ,  je  goûte  toutes 
les  douceurs  de   cette  vie  paifible 
qui  faifoit  le  bonheur  de  nos  premiers 
Pères.  L'Age  de  Fer  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  1^  Villes ,  parce  qu'elles 
font  le  centre  de  la  médifance ,  de  ' 
l'envie  ,  de  l'ambition  &  de  la  per- 
fidie. A  la.  Campagne  on  les  ignore  ^ 
à  moins  qu'on  ne  les  y  apporte^ 
Mais'  combien  de  gens  y  font  fuivis 
du  cortège  de  tous  ces  vices  !  Us  y 
vivent  comme  à  la,  Ville ,  occupes 
des  mêmes  foins ,  enivrés  des  mêmes 
folies ,  ou  dévorés  des  mêmes  paf- 
fions.  Ceux-là  ne  connoîtront  jamais 
les  jours   heureux  du  Siècle  d'On 
L'Age  de  Fer  les  fuivra  par-tout. 

A  Tçgard  de  la  Campagne  d'An- 
gleterre dont  vous  voulez  que  je 
vous  donne  quelque  idée ,  en  atten- 
dant que  vous  en  veniez  juger  par 
vous-même,  je  vous  répons  d^avance 
de  la  fatisfaâion  que  vous  aurez  un 
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jour  à  voir  ce  pays-ci  ;  tout  contre 
i>ue  à  le  rendre  aoffi  agtéabie  que 
fertile ,  &  la  qualité  dn  dimat ,  & 
rinduftrie  des  Habitants»  ilprès  avoir 
vu  ritalie  ,  vont  ne  trouverez  rien 
dans  les  Édî^ces  de  Longes  qui 
puifle  vous  iatîsfaire.  Cette  Ville 
n'eft  réeltement  étonmiite  que  par 
fa  grandeur.  Au  contraire  il  ftiifit 
d^avotr  des  yeux  pour  être  ici  frappé 
de  la  beauté  de  la  Campagne ,  du 
foin  avec  lequel  èa  Tetn  eft  culti- 
,  vée  9  de  k  rkhefle  die&  Piturages , 
des  nombreux  Troupeamix  dont  ils 
font  cottvests  ^  de  If  air  é*«Bboiidance 
&  de  propreté  ^  règne  dans  les 
moifidres  Villages.  Couac  qui  ne  re- 

fardent  pas  FAngleter re  comoie  un 
ays  trè^fertiie  ,  font  en  effet  dans 
l'erreur.  Les  Anglms  retirent  tous 
les  ans  pluûeurs  millions  du  fuperflu 
de  leurs  bleds.  (*) 

(*)  Depuis  1725  jufqu'cn  174$  il  cft  forti  d'An- 
gleterre 7$aooo  feptiers  de  froment  par  année. 
X.'état  des  exportations  pré{ènté  à  la  Chambre  des 
Communes,  depuis  1746  jufqu'à  la  fin  de  1750, 
cû  de  $290000  Ç^uarters  de  grains  de  toute  eipece» 
ce  qui  ùît  environ  bo8 50000  feptiets  de  Paris: 
ces  grains  ont  été  vendus  7405960  livres  fterling, 
6i(anc  170^15000  livres  touxnoi»»  &  par  année 
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On  a  de  la  peine  à  fe  perfuader 
parmi  nous  que  les  froids  violents 
ibîent  ici  plus  rares  qu'en  France  ^ 
cependant  il  eft  vrai  que  les  brouil- 
lards dont  cette  Ifle  efl  communément 
couverte^  la  défendent  également  & 
des  chaleurs  &  des  gelées  exceflives* 
(*)  Ces  vapeurs  épaifles  font  peut- 
être  auifi  bienfaifantes  pour  la  terre , 
que  nuifibles,  à  la  fanté  des  Habitants. 
Une  preuve  qu'elles  rendent  ce 
climat-ci  plus  modéré  que  le  nôtre  ^ 
c'eft  qu'on  élève  ici  en  pleine  terre 
différents  Arbres ,  qu'en  France  on 
ne  peut  conferver  que  dans  des 
Serres.  La  plupart  de  ceux  de  la 
iVirgiiiie  réuffiflent  très -bien  aux 
environs  de  Londres.  A  Montbard 
vous  êtes  obligé  de  les  mettre  à  l'abri 
pendant  l'HyveF* 

34o<f7ooo  ]W,  deTiajice.Vofczrescotlkiit  Oit^agje 
de  M*  Herbert  ,  fur  la  Police  générale  des  grains, 

{*)  C*e£t  une  vérité  x«coniiue  depnis  longtemps 
pai  tous  les  Géographe^.  Celui  qui  pai  les  ordres 
de  Pie  IV.  a  décoré  les  Loges  du  Vatican  des  fù- 
perbes  Cartes  Géographiques  qui  y  ibnt  peintes, 
s'exprime  ainfî  au  fujet  de  l'Angleterre:  AABInN^ 

Infuta  Britannia  ,  fivc  Anglia,  cujus,  &c 

umperatior  tfi  Çallid  remijioribus  sahrikus  frigo^ 
ribuf^ue» 
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La  Campagne  ici  me  paroît  toi!4 
jours  riante ,  parce  que  je  la  vok 
toujours  verte  ;  à  la  vérité  elle  n'eft 
pas  auffi  variée  qu^elle  Teft  en  France. 
On  ne  voit  en  Angleterre ,  excepté 
dans  quelques  Provinces ,  ni  vafte^ 
plaines ,  ni  hautes  montagnes.  Rien 
n'y  étonne  les  regards  ,  mais  tout 
les  fatisfait.  Ce  ne  font  de  tous  côtés 
que  des  collines  dont  la  pente  eft 
auffi  douce  que  Tafpea  en  eft  agréa* 
ble.  Si  les  Forêts  qui  couvroient 
autrefois  ce  Pays -ci  ont  prefqu'en- 
tierement  difparu  ,  les  petits  bois 
dont  ces  collines  font  couronnées  >* 
&  les  haies  dont  les  près  6c  les 
champs  font  par-tout  environnés,font 
peut-être  plus  de  plaifir  à.  la  vue  , 
&  font  une  preuve  &  de  la  richeffe 
du  terrein  ,  &  de  rinduftrie  de  ceux 
qui  le  cultivent.  Le  vafte  pays  qu'on 
découvre  du  haut  de  Richemont  , 
a  moins  l'air  d'une  campagne  que 
d'un  jardin  immenfe.  Il  offre  en 
quelque  forte  aux  yeux  un  image 
du  Paradis  Terfeftre. 

Ce  qui  contribue  le  plus  ici  à  la 
beauté  de  la  campagne  ^  c'eft  le  grand 

nombre 
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iRombre  de  Parcs  &  de  Malfons 
riantes  dont  elle  efï  meublée.  La 
Seine  orgueilleufe  étale  fur  fes  bords 
des  Çdifices  magnifiques ,  des  Palais 
-fiiperbes  ;  la  Tamife  moins  vaine, 
quoique  du  moins  auffi  riche ,  ne  pré- 
fente à  vos  regards  que  des  Imaifons 
£mples  &  jolies ,  mais  en  û  grand 
nombre  &  avec  une  telle  variété  , 
qu'elle  forme  de  toutes  parts  les 
afpeâs  les  plus  agréables« 

Enfin  il  paroît  que  la  verdure  eft 
plus  belle  ici  qu'en  France  ,  fi  nous 
en  exceptons  la  Normandie ,  qui  ref- 
iemble  en  tout  fi  fort  à  l'Angleterre. 
Le  Parc  S.  James  a  oiFert  à  mes  yeux 
une  couleur  que  je  ne  connoifiTois  pas. 
C'eft  dommage  ique  l'on  doive  cet 
agrément  à  un  défaut ,  c'eft-à-dire  , 
à  l'humidité  dju  terrein.  Le  tout  bien 
examiné ,  chaque  climat  a  fes  avan^ 
tages  ,  &  chaque  avantage  entraîne 
fes  inconvénients,  Confolons  -  nous 
d'habiter  un  Pays ,  à  la  vérité  moins 
veri,  mais  beaucoup  plus  fec ,  &  par 
conféquent  pluj^fain. 

J'ai  rhonneur  d^être,  Monsieur; 
Votre  trèS'humble ,  &.c. 

Tome.  l.  X 
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LETTRE    XXVII. 

A    Monfîeur     H  e  L  v  E  t  i  u  s. 

Sur  Us  Vapturs. 

De  Mewark,  dans  le  Comté 
de  Mottingham ,  &c. 

Monsieur^ 

VO  u  s  portez  un  nom  célèbre  l 
&  quoique  vous  ne  Aiiviez  pas 
la  route  de  ceux  qui  Tout  fait  connoî- 
tre  y  vous  ne  vous  rendrez  pas  moins 
illuftre.  Vos  talents  feront  également 
honneur  à  votre  Patrie;  s'ils  font 
différents  des  leurs ,  vous  refTemblee 
du  moins  à  ces  vertueux  Citoyens 
par  Tuiage  que  vous  en  faites.  ^  Vous 
avez  puifé  dans  votre  Famille  cet 
efprit  d'utilité  publique  qui  fe  propoie 
en  tout   l'avantage  de  la  Société» 
Comme  eux  vous  n'avez  en  vue  que 
le  bien  du  genre  humain,  L'efprit  a 
fes  maladies  ainfî  que  le  corps.  Les 
hommjss  qui  ont  befoin  de  Médecins 
de  l'une  &  de  l'autre  efpece^  ont- 
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légalement  honoré  Platon  &  Hîppo- 
crate;  Ceux  qui  ont  rendu  vove 
nom  fameux ,  fe  font  appliqués  à 
connoître  &  à  guérir  les  maladies 
oh  le  corps  eft  expofé  par  fa  nature 
&  par  rintempérance  de  nos  appétits. 
Vous  travaillez  à  détruire  les  foi- 
bleffes,  les  préjugés ,  les  erreurs ,  les 
paflions  &  les  vices  de  toute  efpece  , 
qui  font  les  vraies  maladies  de  Pefprit. 
Il  fe  trouve  encore  vrai  que  par  un 
autre  chemin  vous  arrivez  au  même 
but  :  vous  prévenez  >  en  rendant 
Thomme  plus  fage ,  le  mal  phyfique 
dont  ils  enfeignent  fes  remèdes.  Les 
leçons  de  la  Morale  ne  font  pas 
moins  utiles  à  notre  confervation , 
x}ue  celles  de  la  Médecine.  La  tem« 
pérance  eft  le  meilleur  préfervatif 
contre  la  plupart  dés  accidents  qui 
dérangent  la  Santé ,  fôit  du  corps  , 
foit  dé  Tefprit. 

Parmi  les  maladies  il  en  eft  une 
qtte  je  crois  plus  de  votre  reflbrt  que 
de  celui  des  Médecins  :  je  veux  parler 
des  Vapeurs  ;  du  moins  c'eft  un  mal 
dont  les  effets  font  auifi  bizarres 
que  la  caufeen  eft  équivoque.  Vous 
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favez ,  Monlîeur ,  combien  elles  foirf 
communes  en  ce  Pays-ci  ;  elles  y 
pafTent  même  pour  contagîeufes  ; 
cependant  jufqu*ieî  j*ai  eu  le  bon- 
heur de  les  braver  avec  impunité  : 
ce  n'eft  pas  que  j'aie  aucun  fecret 
particulier  pour  m*en  garantir  ;  je 
vous  l'avoue  de  bonne  foi  ^  ce  qui 
m'empêche  de  les  craindre ,  c'eft  que 
je  penfe  qu'il  eft  aflez  difficile  qu'on 
les  gagne ,  quand  on  n'y  croit  pas» 
Mon  incrédulité  fur  le  fait  des 
Vapeurs  n*eft  pourtant  point  telle 
<jûe  je  nie  qu'il  y  en  ait  de  réelles , 
je  penfe  feulement  qu*elles  font 
rares  parmi  les  hommes  :  il  n'eft  pas 
non -plus  queftion  dé  celles  dont 
les  femmes  font  afFeâées ,  &  qui 
font  une  fuite  de  leur  conftitution 
particulière  ;  le  caraâere  diftinftif 
de  celles-ci  ne  permet  pa»  de  les 
confondre  avec  ces  Vapeurs  idéales^ 
communes  aux  deux  Sexes ,  &  qui 
prouvent ,  ce  me  femble ,  que  celui 
qui  fe  croit  le  plus  fort ,  fe  trouve  , 
à  beaucoup  d'égards  auffi  foible  que  ^ 
l'autre.  Quoique  l'air  que  nous 
refpirons  puifle  influer    fur  notre 
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tempérament,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'on  le  prend  fouvent  pour  la 
caufe  d'un  mal ,  dont  le  principe  eft 
au  dedans  de  nous-mêmes.  Nous 
nous  plaignons  lorfque  nous  devrions 
nous  accufer.  Le  mal  phyfique  &  le 
mal  moral  ne  font  que  trop  fouvent 
TefFet  de  nos  vices  ;  il  n'en  eft  point 
qui  ne.  foient  contraires  à  notre 
bonheur. 

Les  Vapeurs  ,  dont  il  s'agît  ici , 
prennent  communément  leur  fource 
dans  une  imagination  déréglée  :  je 
foupçonne  que  beaucoup  de  ceux 
qui  s'en  plaignent ,  font  moins  ma- 
lades du  .  corps  que  de  l'efprit ,  & 
que  fi  elles  afférent  Teftomac  ou  le 
;genre  nerveux ,  ce  n'eft  qu'autant 
que  la  tête  eft  dérangée, 

Dans  la  plupart  des  hommes  ,le5 
Vapeurs  ne  font  autre  chofe  qu'un 
ennui  violent ,  &  l'ennui  fans  doute  ,  ' 
eft  une  des  plus  cruelles  maladies.  (*) 
A  cet  égard  les  vaporeux  ont  raifon 

O*")  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que  de 
t^etre  pas  content  de  fon  fort. 

Le  cœur  connaît  feuî  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cœur» 
&  celui  qui  trahit  l'efprit,  c'efl  l'efprit  même, 
•  Ce  font  djfux  Qiophes   d'une  pièce  de  Foëfie 
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de  fe  plaindre  :  il  n*eft  guère  d'êtres 
plus  malheureux»  Mais  ils  ne  veu^ 
lent  pas  avouer  qu'ils  s'ennuient^  de 

fleur  de  déceler  le  dérèglement  de 
eur  efp'rit.  D'aillews  par  la  ma- 
ladie qu'ils  afFeâeot ,  ils  furprenneiit 
notre  pitié  ;  l'aveu  de  la  vérité  n« 
feroit  qu'humilier  leur  amour-popre. 
On  tire  une  forte  de  vanité  de  fes 
malheurs,mais  on  a  une  honte  fecrette 
de  fes  défauts.  Du^moins  on  aime 
mieux  paroître  deftitué  de  fanté  que 
de  raifon  ;  &  dans  la  plupart  des 
Vapeurs  il  pourrait  bien  entrer  un 
grain  de  folie.  Cétoit  l'opinion  de 
M.  Chirac.  Ce  grand  Médecin  auffi 
incapable  de  flatter  la  manie  d'un 
homme ,  que  de  prendre  un  travers  - 
de  l'efprit  pour  une  maladie  du  corps^ 
fe  trouva  un  jour  prefle  par  un  Va-, 
poreux  de  cette  efpece ,  qui  depuis 
îong-temps  lui  demandoit  un  remède 
pour  ce  mal  prétendu.   M.  Chirac 

Islandoift ,  întitulce  Havamaal,  c'cft-à-dire,  I)if'- 
tours  fuhUme  ',  nous  apprenons  de  M.  Mallet,  qui 
nous  en  a  donné  la  tiadiiéUon,  que  cette  pièce 
contient  la  moiale  des  anciens  Celtes ,  &  qu'elle 
étoit  tellement  en  honneur  parmi  eux ,  qu'ils  Tat- 
ttibuoient  à  Odin  même  leur  principale  Divinité. 
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poufle  à  bout ,  lui  repondit  avec  une 
dureté  qui  tenoit  de  Ton  caraâere , 
que  le  feul  remède  qu'il  eût  à  lui 
confeiller  ,  étoit  d'aller  affaffiner 
quelqu'un  fur  le  grand  chemin ,  & 
de  prendre  enfuite  la  poile  pour 
fortir  du  Royaume  ^  ii  bon  lui 
fembloit.  Celui  qui  faifoit  monter  à 
cheval  un  autre  prétendu  Vaporeux^ 
.&  qui  l'envoyoit  à  trois  lieues  de 
Paris  boire  de  petites  bouteilles 
d'eau  de  la  Seine ,  qu'il  lui  déguifioît 
avec  foin  ,  &  qu'il  lui  faifoit  paffer 
pour  une  eau  merveilFeufe  contre 
cette  maladie  ,  ne  le  traitoit^il  pals 
.  comme  on  traite  les  enfants  ,  lorf- 
qu'on  les  trompe  fur  la  nature  & 
les  propriétés  des  remèdes  qu'on  leur 
donne  ?  (*) 

Ici  tout  me  confirme  dans  mon 

W  Un  célèbre  Difciplc  de  Boërhaâvc ,  pendant 
fôn  iejour  à  Paris ,  paroît  en  pareil  cas  avoir  tenu 
à  peu  près  la  même  conduite.  Si  plufieurs  des 
Ordonnances  qu'on  !ui  attribue  font  fingulieres  eu 
'  apparence  «  elles  font  très-raifônnables  dans  le  fonds. 
Les  malades  imaginaires  qu'elles  regardent  y  font 
traités  comme  ils  méritent  de  l'être  à  TadrelTe  avec 
Taquelle  il  a  ménagé  leur  amour  -  propre ,  les  ft 
peut-être  empêché  de  l'entendre  j  mais  il  fait  con^ 
noître  alTcz  clairement  par  les  remèdes  qu'il  leur 
préfciit  &  la  caufe  àç  le  véritable  fiege  de  leur  mal* 
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opinion.  Les  gens  d'un  appétit  modéré 
qui  jouifTent  de  tout  fans  trop  s'atta* 
cher  à  rien ,  &  les  fots  qui  ont  le 
don  heureux  d'ennuyer  les  autres  , 
fans  jamais  s'ennuyer  eux-mêmes  , 
ne  font  pas  fujets  aux  Vapeurs.  Les 
objets  les  plus  communs  fournirent 
conftamment  aux  uns  &  aux  autres 
des  fenfations  toujours  nouvelles  , 
&  par  conféquent  agréables  ;  &  ce 
qui  les  empêche  de  s'en  lafler ,  c'eft 
que  les  uns ,  par  fageffe ,  s'abftiennent 
d'en  approfondir  la  fource ,  &  que 
les  autres  font  dans  l'impuiflance  de 
l'entreprendre.  On  a  dit  que  la 
volupté  doit  être  à  l'égard  de  nos 
aâions,  comme  un  peu  de  fel  qui  les 
affaifonne ,  &  qui  n'y  peut  entrer 
avec  excès  fans  tout  gâter.  Aufli  les 
gens  d'efprlt  &  les  tempéraments 
vifs ,  pour  fe  livrer  avec  trop  d'ar* 
deur  aux  plaifirs ,  de  quelque  efpece 
qu'ils  foient ,  s'ufent  bientôt  le  feur 
timent.  Les  organes  qui  lui  font 
propres ,  fatigués  par  la  violence  des 
pa fiions  ^  perdent  infenfiblement  leur 
reflbrt  &  fur-tout  leurs  rapports; 
&  c'eft  ainii  que  les  conftitutions 
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les  plus  robuftes  deviennent  foibles* 
Le  fens  interne  auquel  tous  les  autres 
aboutifTent ,  &C  qui  n'en  reçoit  pref- 
que  plus  rien  ,  /e  trouve ,  par  ce 
manque ,  réduit  à  agir  fur  lui-même 
en  raifon  <ie  la  force  qui  lui  refte. 
C'eftolà  ce  qui  fait  tomber  dans  un 
ennui  qui  les  confume ,  des  gens  à 
qui  d'ailleurs  on  ne  peut  refufer 
beaucoup  d'efprit  ;  ce  n'en  eft  pas 
r<étendue  ^  c'en  eft  la  forte  qui  nous 
rend  heureux. 

Si  l'on  ne  fournit  à  la  partie  fu- 
périeure  qui  eft  en  nous  de  quoi 
s'occuper  ,  fa  grande  aftivité  lui 
devient  préjudiciable.  Un  Philoffophe 
n'a  pas  craint  de  comparer  l'aôion 
de  l'ame  àinfi  dépourvue  de  ce  aui 
doit  exercer  fes  facultés  ,  à  celle 
d'une  meule  qui  fe  gâte  lorfqu'elle 
tourne  à  vuide  &  fans  grain.  C'eft 
alors  qu'à  faute  de  meilleur  emploi , 
notre  efprit  fe  remplit  de  chagrins 
&  de  craintes  ^  comme  privé  des 
aliments  qui  lui  conviennent,  l'efto- 
mac  exerce  contre  lui-même,  l'afti- 
vite  qui  lui  eft  effentielle.  Ce  que 
la  nourriture   eft    au   corps  ^   les 
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fenfatic/ns  le  font  à  l'amô  ;  elles  ne 
lui  procurent  un  exercice  facile , 
qu'autant  qu'elles  font  proportion- 
nées aux  befoins.  Les  grands  defirs 
la  fatiguent  par  les  grandes  erreurs 
auxquelles  ils  Texpofent  &  la  contrif- 
tent  à  raifon  du  vuide  qu'ils  laifTent. 
Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  la 
caufe  de  ce  qu^en  France  on  appelle 
des  Vapeurs ,  &  de  ce  qu'on  nomme 
ici  le  Spleen^  maladie  qui  fait  que 
tant  d'Anglois  abandonnent  leur  Ifle» 
Il  eft  à  remarquer  qu'ici  même,  ni 
le  Laboureur  ni  TArtîfan  n'y  font 
fujets^  on  n'eft  tourmenté  des  Va- 
peurs que  dans  le  fein  de  roifireté 
&  des  richeiTes  ,  (*)  d'où  l'on  doit 
conclure  que  le  travail  eft  néceflaire 
à  l'homme  &  que  le  manque  de 
biens  eft  un  moindre  mal,  que  le 
manque  de  foins  &  de  defirs.  L'ex- 
périence le  démontre  dans  tous  les 
états;  La  pofféjjion  entière  &  paiJîbU 
des  objets  de  nos  befoins ,  devient  donc 

(*)  „  Si  vous  avez  dii  bien  &  en  jouiffez  mollc- 
r,  mcnt,rcnnui,  les  vapeurs  &  les.nuladies  à^i 
yy  nerfs  en  jouiflcnt  aiiffi.  Le  tout  enfcmble,  ce 
»  n'eft  pas  la  peine  de  vous  rien  envier. 

Traité  de  la  Papulathn ,  Chapitre  du  Luxe* 
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tm  dis  plus  grands  malheurs  qUc  nous 
ayions  à  craindre ,  fi  tilt  tji  tcllt  que 
Us  mcytns  d^tn  jouir  ou  le  foin  dt  Its' 
conftrvtr  nt  nous  fournirent  aucune 
difficulté  à  vairicrt  ^  (*)  &  par  confé- 
quent  aucune  fenfation  afTez  puif^ 
faute  pour  affeâer  notre  ame.  Bacon 
déplore  la  condition  des  Rois  en  qe 
qu'ils  ont  beaucoup  à  craindre  & 
rien  à  defirer.  C'efl  probablement  la 
raifon  qui  a  fait  que  Dioctétien  a 
quitté  l'Empire ,  &  qu'il  a  trouvé 
plus  dé  fatisfation  dans  l'arrange- 
ment de  fes  Jardins ,  qu'il  n'en  avoit 

(*]j  lDE*E  DE  l'Homme  Physiqjje  et  Moral  : 
à  Paiis,  chez  Gueiin,  17$$.  Le  fujetque  je  ne  fais 
^'ébaucher  ici  eft  traité  de  main  ae  Maître  au 
Chapitre  des  AffeHions  de  VAme.  En  général  ce 
Livre  peut  être  extrêmement  utile  £c  à  ceux  qai 
profeilent  la  Médecine  &  à  ceux  qui  font  obligés 
d'y  avoir  recours.  L* Auteur ,  aullî  bienfaiiant  qu'é- 
clairé ,  révèle  au  profit  de  l'humanité  les  plus 
grands  myfteres  de  (on  Art.  Il  apprend  à  s'en  paiTer 
a  quiconque ,  après  avoir  été  forcé  de  reconnoitre 
la  (blidité  de  fes  principes ,  aura  alTez  de  raifoa 
pour  fe  rendre  à  la  fageflè  éjt  fes  confèils ,  qui  n'en . 
font  que  les  conféquences  naturelles.  Cet  Anato* 
liiiftc  Philofophe  n'eft  fi  attentif  à  nous  développer 
le  méchanifme  admirable  de  l'organifàtion  humaine» 

3ue  pour  nous  apprendre  à  prévenir  les  maladies 
u  corps  &.de  l'efprit  qui  la  dérangent-  LesOuvrages* 
^ui  intércffent  à  ce  point  &  la  confetvttîon  8c  le 
bonheur  3es  hommes  méritent  d'être  connus  & 
(tcaduits  dans  toutes  les  Langues  de  l'Europe. 
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goûté  dans  le  gouvernement  de 
tant  de  Provinces  qui  lui  avoient 
été  fouraifes. 

Un  (i  grand  exemple  doit  .nou& 
faire  foupçonner  que  le  fort  des 
Grands  n'efl  pas  toujours  ce  qu'il 
nous  paroît,  &  que  la  condition  de 
ceux  qui  font  au  deflfous  d'eux  eft 
fouvent  préférable.  Celui  que  nouç 
nommons  malheureux ,  parce  qu'il 
eft  obligé  de  travailler  pour  gagner 
fon  pain ,  dn  moins  le  digère  facile- 
ment ,  &  les  peines  du  corps  l'afFran- 
chiflent  de  celles  de  l'efprit ,  peut- 
être  plus  cuifantes ,  &  auxquelles 
il  eft  plus  difficile  d'apporter  du 
remède* 

C'eft  pour 'cela  que  M.  Locke  ^ 
dans  fon  Traité  de  l'Education  des 
Enfants,  regardant  l'exercice ,  confi- 
déré  purement  en  lui-même ,  comme 
néceffaire  à  la  fanté ,  eft  d'avis  qu'on 
feffe  apprç'ndre  à  un  Gentilhomme 
un  métier  :  j'entens ,  dit-il ,  un  métier 
méchanique  ,  qui  ait  befoin  du  travail 
de  la  main.  Charlemagne  ,  par  efprit 
de  fageffe ,  vouloit  que  l'on  pratiquât 
la  même  chofe  à  l'égard  de  fes  Enfants. 
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.Un  exercice  modéré  du  corps  eft 
nxn  repos  pour  refprit  ,  pendant 
lequel  il  reprend ,  avec  les  forces 
qu'une  application  continuelle  peut 
avoir  épuifées,  une  nouvelle  difpo- 
fition  qui  lui  rend  l'occupation  plus 
agréable. 

D'autres  ont  remarqué  ,  avant 
moi  9  que  quelque  fatigue  que  le 
Payfan  eiTuie  journellement  ,  les 
iueurs  de  la  danfe  du  Dimanche  le 
rendent  plus  frais  au  travail  du  len- 
demain*  Que  penfer  donc  du  zèle  ^ 
auffi  ignorant  que  fauvage ,  de  ces 
iuperftitieux.  obfervateurs  de  la 
Réforme ,  qui ,  en  pareil  cas  ,  ront 
tin  crime  du  plaiiir  ,  par  lui-même 
le  plus  innocent  ?  L'Habitant  de  la 
campagne  ne  trouve  guère  que 
dans  cette  efpéce  d'amufement  le 
repos  qui  lui  eft  néceflaire ,  6c  qu'il 
a  fi  bien  mérité  y  par  les  fatigues 
de  la  femaine.  (*) 

{*)  Charlcs-0.uint ,  en  fiiiyant  des  ptincipes  plut 
humains ,  n'a  pas  ciu  agir  contre  rcfpnt  de  U 
Religion ,  lotfqu'il  a  établi  en  Flandres  aux  joVin 
de  Fête ,  des  exercices  de  diveniflements ,  poux 
entretenir  la  joie  parmi  les  Habitants ,  5c  les  rendre 
pa^  la  plus  doux  0c  plus  ibciables. 
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Les  Vapeurs  n'exercent  feur  cnr- 
pire  que  dans  les  conditions  où  la 
jouiflance  du  fuperflu  ne  lailTe  pas 
connoître  la  néceflité   du   travail. 
Cette  maladie ,  fi  peu  connue  &  de 
ceux  qui  y  font  fujets  &  des  Méde« 
cins  qu'ils  aiment  à  confulter ,  n'eft 
autre  chofe  qu'une  inaâivité  d'ame  ; 
die  Y  tombe  toutes  les  fois  que  nous 
ceflbns  d'être  afFeâés  à  un  certain 
point  9  par  les  objets  des  fenfati^ns 
qui  lui  font  propres.    L'air  même 
.qui  nous  fait  refpirer ,  ne  nous  eft 
pas  plus  nécefTaire  pour  le  foutien 
de  la  vie ,  que  ce  renouvellement 
de  fenfations quine peut  être  excité 
que  par  l'intérêt  de  nos  befoins  de 
toute  efpece.    Celui   qui  eft  afTez 
heureux  pour  n'avoir  pas  un  travail 
qui  lui  commande  ,  s'il  veut  conti^ 
nuer  de  l'être  ^  doit  s'en  commander 
un  lui-même  :   qu'il  ait  pour  objet 
de  fe  rendre  plus  puiflant  ou  plus 
recommandable ,  peu  importe,  pour- 
vu que  l'aûfi vite  de  l'efprit  foit  fuffi- 
famment  renouvellée. 

L'Homme  étant  un  compofé  d'amë 
&  de  corps  ^   celui-ci  périfTable  ^ 
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Tautre  immortelle ,  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'il  arrive  du  défordre  entre 
deux  parties  d'une  nature  fi  différente; 
mais  (bit  que  ce  trouble  vienne  d'une 
caufe  phyfique  ou  morale ,  il  ne  peut 
continuer  que  toutes  les  deux  n'en 
foui&ent.  Ainfi  ce  n'eft  rien  faire 
que  d'en  tenir  Tune  en  bon  état , 
tant  que  l'on  ne  porte  pas  la  n^ême 
attention  à  l'aiitre.  S'il  eft  vrai  ^ 
comme  difoit  Théophrafle  ,  que  le 
corps  Jajji  fouvtnt  payer  trop  cher  â 
i*amc  U  louage  de  fon  habitation  ;  il 
eft  de&  cas  oii  elle  ne  doit  fe  prendre 
qu'à  elle-même  du  mal-aife  qu'elle 
y  éprouve  ;  elle  n'eft  que  trop  fou- 
vent  l'auteur  du  défordre  qui  y 
arrive.  Et  n'eft-elle  pas  en  effet  une 
hôte  très  -  incommode  lorfc^e  la 
violence  des  paffions  qui  Tagitent  ^ 
allume  dans  les  organe^  fenfiUes  ce 
feu  qui  y  caufe  tant  de  ravages  ; 
ou  que  l'excès  de  fa  trifleffe  refferre 
le  cœur  ,  &  y  porte  ce  froid  mortel 
qui  attaque  les  principes  de  la  vie  ? 
Quel  ufage  fait-elle  de  l'empire  qui 
lui  appartient?  lorfqu'elle  pourroit 
par  des  moyens  aifés  &  naturels , 
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c'eft-à-d!re ,  par  la  patience  &  Vahf» 
tinence ,  diminuer  du  moins  les  în« 
convenients  de  fon  habitation^  elle 
s'abandonne  à  l'impétuofité  de  fes 
mouvements  &  n'emploie  ce  qu'elle 
a  deforc-es  qu'à  la  détruire.  Sans 
parler  de  ces  furieux ,  aflez  infenfés 
pour  attenter  fur  eux-mêmes  ,  com-- 
bien  eft-il  d'hommes  qui  abrègent 
leurs  jours  par  le  chagrin  où  ils  fe 
livrent?  Si  l'on  CQnnoiflbit  mieux 
les  effets  de  ce  poifon  lent  fur  le 
tempérament  le  mieux  conffitué ,  on 
feroit  moins  Airpris  de  tant  de  morts 
prématurées  dont  la  caufe  échappe 
aux  yeux  de  l'obfervateur  le  plus 
éclairé.  Les  chagrins  domefliques 
renfermés  dans  le  fecret  du  cœur  , 
le  flétriflent^  A  cet  âge  critique  pour 
les  femmes ,  pour  celles  fur-tout  qui 
fe  font  uniquement  occupées  de  leur 
beauté  ,  combien  ne  périment  que 
du  regret  d'y  fur  vivre  ?  (*)  Il  eft  des 
hommes  même  aflez  déraifonnables 


(*)  L'Impératrice  Poppéc ,  avertie  par  fon  miroir 
de  quelque  commencement  de  déclin  dans  fa 
beauté ,  demandoit  aux  Dieux  de  la  faire  mourir 
avant  que  d'être  vieillcr 

pour 
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|)Qur  ne  pouvoir  fe  côtifoUr  de;  n'être 
plus  jenoes  à  foixante  ans.  Doit-oa 
^'étonner  que  ceux-là  aient  des  va* 
peurs  ?  Quelle  folie  à  eux  de  pr^^ 
tendre  dans  tes  glaces  de  leur  hyvei: 
CtietlUr  les  fleurs  de  la  jeunefle.  .  . 
Toute  fpirituellê  qu'eft  cette  prin-^ 
cîpale  partie  de  nous-mêmes  ,  elle 
ne  contribue  pas  moins  que  ceNe 
qui  lui  eft  inférieure ,  à  détruire  .les; 
proportions  &  le  jufte  tempérament 
des  humeurs  en  quoi  Ton  fait  conûf*: 
ter  la  famé*  Ainii  que  le  corps  ^ 
elle  eft  par  fes  mouvements  défbr- 
donnés ,  expofée  à  des  maladies  qui 
Fafibibliflent;  elle  peut  s'affeder  de 
manière  que  Teftomac  le  plus  vigou- 
reux ait  peine  à  faire  fes  fondions.' 
Comme  l'efprit  &  le  corps  agiflent. 
mutuellement  &  nécefTairement  l'un 
furTautre,  leur  bien-être  dépend 
de  ce  commerce  d'aâion  &*  de  ré- 
aâiôn  qui  conftitue  le  jeu  de  l'éco- 
nomie «animale,  &  dont  les  cpnnoif» 
iances  anatomioues  ne  permettent 
pas  de  douter.  (*)  L'Ennui  eft  une. 

(t)  Seneque,  dans  U  75-  de  Çt%  £pittes,dic  qnc 
j^icn  n'a  tant  contûbtté  à  le  ûici  d'une  gcaadc 
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forte  de  4-ouîlIe  qui  s'attache'  dtf 
reiTort  le  plus  eflemîel  de  ces  oiou-> 
vcments  relatifs ,  je  veux  parler  du 
fjpntiment  ;  il  ne  contribue  de  fa 
part  au  foutien  de  la  vie ,  qu'autant 
qu'il  eft  excité  par  nos  befoins  ôc 
par  nos  deiirs.  X*aûion  ne  peut 
s'afFoiblir  d'un  côté  qu'elle  ne  de^ 
vienne  trop  forte  ^e  l'autre,  &  pai^ 
conféquent  qu'elle  ne  les  fatigue 
tous  les  deux  également  (*).  Si  l'on 
n'eft  attentif  à  réparer  ces  dérange* 
ipents  furvenus  dans  l'équiiibre  des* 
forces ,  tandis  que  les  facultés  de 

maladie  ,  que  rentieticn  de  U  PhilofbpHle ,  parce: 
que  le  coaiagc  qu'elle  inlpiie  à  l'ame^  feit  mex- 
veiUeufement  à  létaUii  les  forces  du  corps.  Quid» 
fuld  anintum  erexit ,  etUm  cotpon  prodefi» 

Cardan  étoit  fi  peifuadé  de. cette  vérité,  qu'il 
aflkre  en  plufieurs  endroits  de  (es  Ouvrages  qu'en- 
core que  natuieUement  il  eût  un  corps  trcs-foibic»: 
st  lui  avoit  acquis  une  iàaté  forte  Se  vigoureufe  > 
par  ie  moyen  des  médîcationsi  agréables  dont  i2 
ayolt   coutume  de  l'entretenir. 

-(*)  »  On  vc^t  d'un  conp  4*œil  ce  qneee  défatte 
,,  d'narmonie  doit  produire  de  fond  d'anxiété  Se 
„'  de  maladie  ,  plus  ou  moins  gtave  5c  opiniâtre  ^ 
,^  fiiivant  le  degré  de  la  caufe ,  Ôc  felgn  que  U' 
„  complexion,  qui  n'eft  bonne  ou  mauvaite  qu'à 
,,•  proportion  qu'elle  eft. par  elle-même  plus  ois 
„  moins  éloignée  de  cet  état  de  défordre ,  fe  trouve 
,f  .par  cette^raifony  avoir  plus  ou  moins  de  diipo- 


4*ame  fe  vkîent  par  le  poilbn  de 
Teànm,  ilfe  forint  dans  reftoîîîild^ 
&  de  là  peut-têtrb  en  d'âliO-^s  parties 
-voifines  ^  unp  mautdife  d!fp6fition  ^ 
sdie  mauvdi^  îevaihs  ^ui  cdt^rtimpeht 
ii  tifprritwé  k  plus  faii^é.  Dé  là 
vient  cette  fiiralsQnddnce'  d^  Mie  ^ue 
la  Médtecme  faU^cbiilei-  farfs  <$h  pou- 
voir tarir  la  fonrce.  LetnaLphylîqiie 
tient  alors  à  une  caufe  tiior&te  >qu*oil 
ne  s'avife  pas  «lême  de  foifp<î(5hner  ; 
on  n^eh  exammexfti^  les  éàet$^  oit 
ne  remonfé  pas  au  prificipe.  Le 
Vaporeux  cfcn  (è  plstint  de  (b$  mau- 
vaifes  digeflionî  n'en  dit  Si  n'en  fait 
pas  quelqttefoifsrliii-mânie  leérâifotis^ 
&  le  plus  fbuVent  ne  ^eut  pks  le$ 
entendre.  On  fë  pr<>pofe  di  rendre 
à  Teftomac  foft  reffort ,  c'ett  dans 
refprit ,  qui  en  Ùoublé  les  fortÔidrls , 
qu'eft  lé  vice  prificipial  ^  &  Ton  ne 
fonge  pas  à  le  corriger.  Vn  êtfe 
pft-il  aflez  malheureux  pour  que  la 
Nature  lui  refufe  celui  de  féS  biei»- 
faits  dont  elle  eft  le  moins  ^vare , 
&  cjui  eft  peut-être  le  plusgrand?  On 
lui  confeille  Tuiage  de  POpium  ^  on 
^augmente  les  dofei  à  proportion 
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de  f  agitation  de  fes  fens ,  mais  ce 
fommeil   forcé   qui   en   fufpend  le 
trouble ,  n'y  rétablit  pas  le  calme  : 
le  repos  momentané  qu'il  prociire<, 
laifle  fubfifter  en  fon  entier  la  caufe 
de  rinfomnie ,  qui  vient  moin^e  la 
manière  dont  on  vit ,  que  de  celle 
dont  on  pehfe.  On  fe  foumet,  quoi- 
qu'avec  peine ,  à  un  nouveau  régime, 
mais  on  ne  fe  rend  pas  affez  de  juf- 
tice  pour  croire   avoir  befoin  de 
changer  fa  façon  de  penfer.  La  plus 
grande  confiance  aux  Médecins  ne 
va  pas  jufqiftk  là.  Ceux  qui  ne  font 
pas  charlatans  ont  beau  s'expliquer 
fur  les  inquiétudes  qui  font  tout  le 
mal  dont  on  fe  plaint ,  l'amour-pro- 
pré  ne  permet  pas  de  les  entendre* 
Ainfi  l'on  ne  fait  autun  effort  pour 
étouffer  ces  defirs  fougueux  ou  dif« 
iiper  ces  craintes  fâcheufes  qui  épui* 
fent  les  forces  de  l'ame  par  la  violence 
d'une  feule  &  mètnt  contention  , 
&  portent  *  par-là  le  défordre  dans 
les  forces  corporelles  ^  que  les  pre- 
mières doivent  perpétuellement  fou- 
tcnir,  &  contrebalancer.  Onfepref-; 
erit  donc  un  régime ,  où  l'on  omet 
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^article  le  plus  éffentîel  à  ;féfôrmer ,' 
puisqu'il  eft  la  caufe  fecrette  de  tout 
le  défordre  apparërit.  Quelle  que  foit 
la  fobriété  dans  le  boire  &.  le  man* 
ger  ,  rintempérie  de  refpfit  fuffit 
pour  en  empêcher  les  heureux  effets  : 
tandis  qu'elle  fatigue  les  organes  par 
lefqucls  s'exerce  Taâron  de  penfer , 
ceux  du  méchanifme  général  de 
réconomîè  animale  ,  fe  trouvent 
privés  du  foutièn  qui  leur  eft  nécef- 
îaire.  Cei  deux  genres  de  refforts 
ont  deux  fortes  de  mouvements  y  les 
uns  propret,  les  autres  relatifs.  La 
giïérifon  des-  Vapeurs  dépend  du 
rétabliffement  de  Tordre  dans  la 
dtftribution  8c  Remploi  ,^des  forces 
requifés,  pouf  conferversaux^ûns  &^ 
^x  autre^.  léiir  jeu,  leurs  rapports,^ 

^  Arnïi  qrfé^Tes  îemèdcfs^tiièttent  les* 
Humeurs  dn-fcofpfs  en  mouveiïient  ^' 
pQur  les  mener  à  quelque  crifi^  fa« 
f  orable,  le  ehàrigement  d'dccu^ation 
donne  à  rame  des  fécouffes  qui  la 
tirent  de  Tengourdiffenlent  où  tout 
excès  dé  contênfîon  la  fette.  Quand 
on  n'a  pas  àffez  de  force   &  de 
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tranquillement  un  état  que  les  agh 
tations  de  fiqtre  în\patîence  ne  peu- 
vent que  rendra  plus  fâcheux* 
j:  Le^  yapeuYS  font  plus  coohoxim^ 
en  Angleterre  qu'ailleurs  ^  parce  que 
<'^^  le  payS'  où  ^l  y  a  le  plus  de 
gens  qui  s'inquiètent  & .  qui  s'en- 
nuyent ,  parce  que  c'eft  le  pays  où 
l'on  fe  livre  de  pifiilleure  heure  Se 
avec  le  plus  i'jsmportement  à  tout^ 
forte  d'excès.  „  ;       .     ; 

;  Plufieurs  ^nglpis  fouffrent  d*a voir 
Jtf op  vécu ,  avant  que  idVririver  à  ce 
teriue  que  la^fatur^<a  mairqué  cpmioe 
le  milieu  de  la  yie,  &  qui  ^a|beu- 
^eufement  t^u^he^efi  près  au  temp^ 
jçù:  vérit^blmi^nt  çn  jcoiçiménce  de 
.vivre.  Q'i^à  urte;|6iiie  de^^  laiiherté 
j^ui  reg^^  ici  &jq[|ie  lîoa  y  CQU&nd 
avec  la  lîceaçç  1^  plus  efirépe^^  Mais 
UVe  ifï^.JruitçnîU^  rop  .MCôÉille.dj^ 
if  es  exch^fQntr^-^ttf^n  i-  iQuand^  les 
foçces  du  cprpç  font  épuiiees  ^.quand 
on  a  péch4  çQatre  J'ordj^ig  ,  Qu^eO: 
furement/inaf  .aJyec  {(H,\\  Et  .quelle 
içifte  fituatiqn  ,,.§a  effej:?.^  -peUr  un 
être  p^nfant  querde  ne  pofivioif  def- 
cendre  e,n  foi-mêwe  fans,  Îq,  tiTPiiYer 
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iininîtié  par  les  iémoignages  qu'on 
eft  forcé  de  fe  rendre  !  Je  ne  fuis 
f»s  furpris  que  dans  un  pays  où  tout 
Concourt  à  aigrir  les  difpofitions 
iniélancolîques  ;  un  homme  dont 
Famé  eft  ainfi  abreuvée  d'une  amer- 
tume continuelle  9  tombe  dans  cette 
confomptioTiy  qui  ne  devient  mortelle 
iq*  parce  qu'on  n'y  a  pas  d'abor4 
apporté  les  remèdes  convenables. 
'  Outre  la  caufe  générale  de  cette 
maladie  ,  il  y  en  a  aufli  plusieurs 
particulières.  Contraûer  un  Mariage 
rk^cùle ,  perdre  des  fommes  conh- 
dérabtes  au  jeu ,  fe  ruiner  en  bâtî- 
ifilsâts-,  manquer  une  Charge  :  parmi 
libàs  '/êtrô  difgràcîé  à  la  Cour  ;  ici  ; 
n^h^f^rôfpérefleMiniftre:  voîlàce 
^ûi  ôécàfiônné  auffî  très-fouvent  ici 
aflfiâSofts  méianc61i<!fuès.  ToutPàri^ 
a^été^tânoin  dé  la  folie  d'un  homihe  ^ 
qui  né  avecaflez  peu  de  bien^  fit 
ime  fortûtre  inimenfé  pendant  ïe. 
Syiiéme  ,  &  ne. put  fe  confoler  à 
la  fin  d'être  réduit  à  cinquante  mîjile 
livres  de  rente.  Après  une  jauniffe 
de  deux  ans ,  que  l'on  n'a  jamais 
bien  guérie  ,  il  n'a  fait  que  languir  ^ 
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{te  «n  fi  cmel  covprdu  fort  a 
foifoxmé  le  r^fte  df  fa  vie.  (*) 
.  Lliomm^lQ  plus  fuj^t  aux  y9pe^<$ 
que  î'aîe  cçnou ,  n'en  aycit  d^  yior 
lentsi  accès  que  Iqrfqu'îl  fe  trouvoît 
fins  argent.  Selo^  qu'il  en  ayoit  pl^rs 
ou  moins  ,  ellesi  aqgmentoient  ot| 
dîminuoiefut  ;  de  forte  que  fa  bourf(^ 

J'toit  h  Tbeffnouié^e  iofaitUl>l&i^Q. 
a  fçaladie.  I^a  veille  d^  {'attaque  I<| 
pbis  vive  qu'il  ait  e^Q^il  avoiit p^idu 
deux  cents  l^Quis  an  Pharaon. 

CoQU^e  Us^  Vap^rs  font  ici  pl)i9 
çowmujjLes  qii*f  r^  Frasiçiç  ^  il  y  »•  ^fV*? 
tençe  qu'^lUs  y  fontç  ^uiïî  plu$  ^sh 
oei;vies«  Voiis>fav€^i|Uô>p9ffnii^»&f  . 
c%s .  i^'opt  4jï4;  cpwttôs  qB»e  .vers  1* 

Le  Va^âw  >  jjfttçjj  (4>^  Hiftoiçe.dç 
l^outf  Xm.  (fe.  ^(ui?^. ^0t  qijie  l0r  R^ 
çr^i^^n  être  aUf?^(|i|i,^ttîiiwr  Çqph 

:•.  .rrJ  :.-•,  \jrî::.':''       •  n  irp 

Iiômme  tout  éploré  Te  ictta  uii  pur  aux.  pied* 
d'E]^t{i}urddiut«  ibn^  MkUii ,  i^tiî  était  Câ^tàkie  4e« 
Çardçt  de  Né£pn ,  fe-  nUi^aht  avec  une^  deolcu^ 
extrême  de  fa  mauvaîlc  fprtune ,  qui  Tavoit  réduit 
pour  tfotet  bîcii ,  à  cent  'Cinquante  mille  éciist  'Je 
»u*étottfu,  ea  Mérisd/té^OMààf  EpApbroditU!^ ,  coni^ 
ment  vous  ave^  pu  avoirla-^at^encc  d*étrt  fi  ton^ 
^mp%tfanitH^f4tFleiè'-     ^    »  *i  .       ••      _^  -1  •    * 
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t^M/^S^ljnés  i  &  quelq^ies  beaux 
Efprîts  de  çwçtç*&  de  ruelle,  (*) 
les  mirent  à  la  mode.  ÎDes  nialadies 
à  la  ipode»  !  &ns  doute  ^  îc  dans 
quelle  extravagance  la  manie  du  bel 
air  ne  fait-dle  pas  donner  la  plupart 
des  hoipgies  !  Il  faut  pourtant  que 
les  progrès,  de  ce  mal  n'aient  pas  été 
4'abor4  bj^én  rapides^  Le  ^piç^en^ 
tateur  de  Defpféaux ,  d9(n$  fes  Notes 
fur  la  t^t^u^i^n^  Satyre ,  n.Qu$  aiTure. 
que  du  tempsf^qve  cette, pieç^  fut 
çompofée  on  i^e  cpnnoifloij.çle' Va- 
peurs .  fixCfx^  femmes ,  Çc  qjrfe  les, 
hommes  '^e  -  6'(^oient  .pa$  encore 
avifés4ç  fe  les  approprie!:  ;  ce  qui 
prouve  que  y^r.$  le  ^i^u  duiieclei 
cett^  m^iadiier^'^toit  pas  bien  com- 
mune. Yoas  yoyez  combien  eljiet'eft 
devenue  depuis  <;  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  répa^di^e  à  P^ris  ;  tou;  lî^s  /états^ 
tous  les  rangs  çp  font  attaqués.  Pu 
Çpurtifai^.  ^Ues.ont  gagné  jufqu'au 
l^urgeoi^  9  &  du  bel  Efprit  jufqu'au 
Librairç»   ÉIl^  cominencent  même 

(*)  VEtude\àx%  \,%  Mothe  le  Vaycr ,  a,  cela  de 
propre,  qu'en  mime  temps  elle  amollit  le  corps  6»' 
i^rit  igaltmèru^   ..  » 
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à  fe  répatidre  dansi.  lés  Capitales  été 
Province ,  où  les  Intendants  les  ont 
portées. 

On  a  nommé  cette  maladie  la 
maladie^des  gens  (Tcfprit^  c'en  eft  a&r 
pour  qu'on  né  doive  pas  hte  fur- 
pris  de  fes  progrès ,  dans  un  ftecle 
oîi  tout  le  monde  s'en  pique  ;  ils- 
euffent  été  bien  différents ,  ft  on  l'eut* 
sppelléè,  à  beaucoup  plus  jufte  titre-, 
k  mal  des  têtes  dérangées  par  Pinfiveté. 
Du  moins^il  eft  vrai  que,  foit  en 
Angleterre ,  foit  en  France,  ceux  qui 
ont  des  Vapeurs  ,  ou  iquî  croient* 
en  avoir,  fe  font  horineur  d'y  être 
fiijets.  Hs  voudroient  nous  les  faire- 
en^vi^ager  comme  une  efpece  de. 
tribut  qu'ils  paient  à  ta  Nature  pour 
jtn  doivqu'elle  ne  fait  qu^à  fes  favoris/ 
Monfi'eifr  ,  ^ne  dit  un^our  tih  Vapo- 
reux <juî'  voiileit  me  convertir  futi 
cet  artide  ,  vous  •  ne  ^croyez  pas^ 
aux  Vapeurs,  parce; que  Vous  n*y! 
comprenez  rien  ;  Hippocrate  TLy 
comprenbit  pas  pli*s  que  vous  ,  et 
ne  laiffoit  pas  que  d'y  croire ,  il  dit 
qu'il  y  adans  cette  maladie,  quelque 
chpfe  de  Divin  eé^or  7i«  Ce  Malade 
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îmàgîhaire  tenoit  ces  deux  mots 
Grecsd'un  Médecin,  qui,  pour  mieux 
Tentreteiiir  dans  fa  manie ,  feplaifoit 
à  flatter  ainfi  fon  amour  propre.  A 
l'exemple  de  l'Avare ,  notre  Hypo- 
condriaque les  eut  volontiers  faii: 
graiirer  en  lettres  d'or  fur  fa  chemi- 
jiée.  £t  comment  en  effet  ne  fe  pas 
glorifier  d'une  maladie  qui  a  quelque 
chofe  de  Divin  !  Toute  plaifanterie 
à  part  9  à  Londres  comme  à  Paris 
on  en  tire  vanité.  On  fait  plus  ici^ 
en  l'affiche  pour  ainfi  dire.  D'ailleurs* 
quoique  les  Vaporeux  foient  enne* 
joiis  djes  parfums ,  l'odor^  fu£t  pour 
les  reconnoître.  VAjTaTatidaipsSe. 
tn  Angleterre  pour  être  un  remède 
aux  Vapeurs,  &  peut-être  n'eneft- 
il  que  l'enfeigne.  Quoiqu'il  en  foit^ 
ceux  qulfe  croient  attaqués  de  ce 
mal  en  font  ici  grand  ufage  ;  les 
uns  en  prennent  en  poudre  ,  au  iiei| 
<le  Tabac  ^  d'autres  en  portent  dans 
des  fachets  fur  l'eâomac ,  comme 
j'ai  vu  en  France ,  quelques  gens 
crédules  porter  les  petits  fadbets 
contre  l'apoplexie.  Quiconque  veut 
avoir  rhonneur    de    pafier    pour 
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Vaporeux  doit  chérir  cette  infeÛîoit« 
J'ai  remarqué  que  les  Daines  font 
celles  qui  en  font  le  plus  iTufage  y  6t 
qui  s'y  accoutument  le  phxs  aifément» 
La  plupart  des  gens  à  Vapeurs  ^ 
de  même  que  celui  que  Molière  a 
peint  dans  fon  Malade  Imaginaire  ^ 
le  fâchent  quand  on  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à  leur  maladie.  J'en  ai 
TU  un ,  fe  mettre  en  une  fi  grande 
fureur  quand  on  lui  difoit  qu'il 
a  voit  Tair  de  fe  bien  porter  4  que  fi 
on  lui  eut  dit  qu'il  avcrit  Tair  d'un 
malhonnête  homme.  Malheureufe*- 
ment  ceux  qui  font  ainfi  affeôés , 
ne  trouvent  que  trop  des  Médecine 
Charlatans  qui  font  intéreffés  à  en- 
tretenir leur  erreur  ^  &  qui  aiment 
moins  de  vrais  malades  qui  meurent 
ou  qui  guériflent ,  que  dès^  malades 
d'imagination  qui  vivent  toiig-temp$| 
&  qui  ne  guériiTent  jamais^  Ils  la 
font,  dit  Montaigne  jfaignèr,  pUr^et 
&  médtcimr  pour  des  matix  ^u*ils  nt 
f entent  qû*en  leurs  difcourS,  Molîere 
qui  a  peint  tous  fes  carafteres  d'après 
la  Nature  ,  a  été  quelquefois  obligé 
de  les  charger  pour  qu'ils  fifient  plus 
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ÏPéffiét  au  Théâtre  ;  il  n'en  eft  ,pa$ 
kinfi  de  fon  Malade  Imaginaire  ;  j'eii 
connois  de  plus  riditules. 

Au'  refte  ,  de  même  que  f  Auteur 
dé  cette  Pièce  n'y  attaque  pas  les 
vrais  Médecins  ,  dont  il  reconnoît  le 
inérite;  je  ne, prétends  pas  non-plus  , 
je  vous  le  répète ,  parler  ici  de  quel- 
ques Vaporeux  véritables  &  invo- 
lontaires que  je  fais  profeffion  de 
plaindre ,  mais  du  grand  nombre  dt; 
ceux  qui  fe  rendent  tels  par  le  déré< 
glement  de  leur  efprit.  Je  n'attaque 
que  les  malades  d'imagination ,  que 
!a  raifon  pourroit  guérir ,  s'ils  vou- 
loient  effayer  de  fes  remèdes  ;  &  je 
les  plains  encore  bien  plus  que  je 
ne  les  condamne.  Soit  que  les  dou» 
leurs  du  corps  altèrent  ta  paix  de 
refprit  ,  foît  que  les  troubles  dé 
refprit  dérangent  la  conftitution  du 
corps ,  on  foufire ,  &  quelle  qu'en 
foit  la  caufe  ,  on  eft  malheureux* 
Que  l'efprit  eft  un  don  funefte ,  lors- 
qu'au lieu  de  tempérer  les  amertumes 
de  la  vie  ,  il  ne  fert  qu'à  en  empoi- 
ibnner  les  douceurs  !  Auffi  foibles 
à  de  certains  égards  qu'aveugles  à 
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d*latutres  ;  fi  d'un  côté  nous  crâignonlt 
tout  comme  mortels ,  de  l'autre  nous 
fbuhaicons  tout  comme  fi  nous  ne 
devions  jamais  mourir. 

Les  caprices  &  les  defirs  immo-^ 
dérés  dçs  hommes  Içur  font  fans* 
cefie  trouver  des  épines  ^  oii  ils^  né 
dévroient  cueillir  que  des  rofes.  On 
}eut  dire  d'eux  en  général  ce  qu'Ap-r 
>ius  Claudius  a  dit  des  Romains  en 
>articulier  ^  qu'ils  font  meilleurs  dans 
es  affairés  &:  dans  les  emplois ,  que 
dans  le  repos  &  la  liberté.  (*)  Au 
milieu  des  troubles  &  des  dangers  ^. 
la  vertu  de  ce  Peuple  ne  faifoit  que 
fefortifîer  ;  au  fein  de  l'abondance  & 
de  la  liberté,  il  efi  tombé  dans  le  vice 
&  dans  l'arrogance.  C'eft  un  malheur! 
qu'une  vie  oifive  ;  elle  nous  foumet 
à  l'empire  dés  paffions ,  &*d!autant 
plus  invinciblement,  qu'elles  devien- 
nent alors  la  fource  unique  oh  nous| 
puiffions  puîfer  ce  renouvellement 
prefque  continuel  de  fehfatîons ,  dont 
nous  avons  un  befoin  indifpenfable. 
C'eft  ainfi  que  nos  appétits  déréglés 

(^)  Ntgotium  Populo  R^mano  melius  qnam  otiam 
commun.  Val,  Max,  Lib.  7.  Cap.  a. 
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&  nos  affeâions  fougueufes  nou$ 
entraînent  ^galjement  à  notre  ruine 
&  nous  font  Tacrifier  à  la  fj^tisfafHoa 
d'un  moment  le  bien-être  de  toute 
la  vie.  L'aâivité  qui  lui  eft  elTen- 
tielle  fe.  foutient  mieux  par  rocçu-> 
pation  que  par  le  plaifir  ;  ce  n'eft 
point  ici  une,  réflexion  morale ,  c'eft 
une  vérité  p^yfique. 

Les  bornes  des  defîrs  de  l'homme 
font  la  modération  ;  quand  il  les  pafTe 
une  fois,  il  fe.  perd  infailliblemem : 
comme  il  e&  hors  de  fon  ch^emin  ^ 
à  chaque  pas  qu'il  fait ,  il  fe;heurte 
contre  des  obâacles  qu'il. ne -pi^ut 
éviter  ni  furmonter  ,  jufqu'à;^cQ  qu'- 
enfin ,  à^  force  de  meurtriflure^  ,  il. 
ie  detruife  lui-même.  Du  moins  en 
fe  livrant  trop  au  plaifir,  on  fe.  pré- 
pare des  regrets  certains  ;  le  mpindre 
«ifque  que  l'on  court,  eft  d'y  devenir, 
infeniible ,  &  dès-lors  dh  ne  vit  plus  ^ 
çn  ne  fait  qi^e  languir.  Au  cqntraire 
fe  contenter  de  l'état  où  le  fort.npi^, 
9. fait  naître ,  remplir  de  fon  mieux 
les  devoirs  de  la  Société ,  tache^r 
4'en  bien  mériter ,  fi  l'on  eft  alfez* 
peureux  pour  lui  pouvoir  ê|re  uûle^ 

Tome  h  Z 
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}Ouir  des  diflPérents  plaiiîrs   &  en 
éviter  les  excès  ;  s'armer  de  prudence 
contre   les   malheurs  qui   peuvent 
arriver ,  s'en  confoler  quand  on  n'a 
pu-  les  prévenir ,  recourir  pour  les 
oublier  aux  diftraâîons  &  à  l'exer- 
cice :  voilà  les   vrais   moyens  de 
prévenir  ou  de  guérir  les  Vapeurs. 
Si  dans  cette  maladie  les  principales 
douleurs  du  corps  ne  viennent  que 
des  affeûiôns  de  l'efprit ,  travailler 
à  la  guérifon  de  l'erprit  »  c'eft  couper 
le  niai  dans  fa  radne.    L'homme 
feroit  heureux  ,  s'il  connôiflbit  le 
prix  de  fa  raifpn,  elle  éft  un  remède 
à  tout.  Je  penfe  néanmoins  trop  bien' 
de  l'humanité  &  du  progrès  continuel 
des  lumières  en  tout  genre ,  pour  ne 
pas  efpéfer  qu'un   jour   la  raifoi^ 
prendra  le  deflus  de  cette  maladie  ^ 
&  que  dans  Quelques  fiecles  il  n'en^ 
fera  queftîon  que  comme  d'un  ridi-- 
cule  9  qùé  la    mode   avoit   rendu 
contagîéiix.' 

■  Au  furpliis,  les  Vapeurs  des  An- 
gloîs  tKfFérent  de  celles  des  François  , 
en  ce  qu'ici  les  accès  en  font  plus* 
ou  mollis*  violent&  felôn  les  vents 
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citti  régnent.  L'Automne  &  les  temps 
{ombres  &  couverts  y  font  très- 
dangereux  pour  ceux  qui  ont  Tima:- 
gination  tant  foit  peu  tournée  à  la 
mélancolie.  Un  Gazetier  rapportant 
la  mort  de  plwfieur«  Ai^ois  qui 
s'étoient  tués  eux-mêmes ,  remarqua 
plaifamment  que  la  chofe  étoit  d'au- 
tant plus  esctraordînaire,  que  la  raifon 
de  fe  tuer  en  Angleterre  n'étoit  paip 
«ncore  arrivée.  6oit  foibleffe  ,  ioit 
côwage,  iln'eft  que  trop  vrai  que 
i^Eonui  porte  plusieurs  Anglois  à  fe 
.donner  la  mort.  Séneque  le  .mettoit 
<au  rang  des  caufes  qui  la  rendent 
^quelquefois  defirable  :  Sangci ,  dif-il, 
depuis  combien  de  umps  vous  faites  /is 
.même  ckofi  (*).  Un  GenttlhQn^me^  que 
j'ai  connu,s'eiltué,pour  n'avoir  pas  la 
..peine^de  s'hahiller  &  de  fe  déshabilter 
tous  les  jours.  S'il  y  a  tant  d'Arxgloi^ 
.tjui  prennent  une  réfolmion  fi  fu- 
înefte,c'eft  peut-être  en  partie  la  faute 
du  Gouvernemept.  Cette  efpece  de 

(*)'  Cogita  quamàiu  jam  rdeih  faciès.  Ciitts  -, 
'fomnus ,  libido  ^  ptr  hune  circuLam  curritùn  ^qri 
■^4 lie  non  tantum  &  fortis  aut  mifer  fed  &  jfafiiii^'» 
fu4  poteft,  \      "^   '• 
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férocité  eft  en  honneur  parmi  eiir$ 
on  permet  à  des  Ecrivains  dangereux 
de  la  louer  comme  une  vertu  Na- 
tionale. C'eft  ainfi  que  le  préjugé 
confond  les  vertus  &  les  vices ,  fie 
que  l'on  regarde  comme  une  marque 
4t  courage ,  ce  qui  peut  n'être  qu'qa 
témoignage  de  folie.  Des  peupleis 
que  nous  appelions  barbares,  en  cela 
plus  fages  que  nous ,  ne  permettent 
pas  que  celui  qui  s'eft  tué  lui-même 
forte  par  la  porte  de  fa  maifon  :  ils 
font  une  brèche  à  la  muraille  ,  & 
l'enterrent  fans  aucune  cérémonie. 
Si  la  Religion  élevé  en  vain  fa  voix, 
la  Politique  devroit  employer  toutes 
fes  reffources  pour  prévenir  de  pareils 
attentats.  Vantons  moins  la  politefTe 
de  nos  mœurs  Européennes  :  en 
morale  ,  les  Sauvages  font  fouveiit 
nos  Maîtres. 

L'importance  de  la  matière  m'a 
/fait  prendre  un  ton  plus  férieux  que 
je  ne  l'eufle  voulu  ;  les  Vapeurs  en 
demandent  un  autre,  &  J'y  reviens. 
En  général  on  fe  plaint  beaucoup  ici 
^de. l'influence  des  vents ,  &  Ton  n'y 
âîme  point  du  tout  le  vent  d'Eft.  Si 
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l'on  a  des  vifites  à  faire ,  il  n'eft  pas 
mal  de  confulter  auparavant  la  gi- 
rouette, puifqu'elle  gouverne  ici  tant 
de  têtes  ;  faute  de  quoi  Ton  rifque 
d!être  mal  reçu,  ,  Cette  précaution 
eft  encore  plus  néceiTaire ,  il  Ton 
veut  obtenir  quelques  grâces  des 
Grands  ou  des  MiniAres.  Un  jour 
un  homme  avoit  un  Emploi  à  de- 
mander ;  celui  qui  y  nommoit  avoit 
été  puîfTamment  foUicité  en  fa  faveur; 
plein  de  confiance  aux  paroles  qu'oit 
lui  avoit  données  &  à  la  difpoutioA 
du  Ciel  qui  lui  avoit  paru  favorable  ^ 
le  client  part  de  chez  lui  ;  en  arrivant 
chez  le  Miniftre  ,  le  pauvre  mal*^ 
heureux  éprouva  que. le  vent  qui 
venoit  de  changer  avoit  emporté  fes 
:efpérances. 

Vous  qui  aimez  toutes  les  chofes 
•dé  ce  Pays-ci  ,^ous  ne  ferez  peut- 
être  pas  fâché  que  je  joigne  à  cette 
Lettre  une  plaifanterie  qui  y  a  quel* 
que  rapport ,  &  que  Ton  attribue  à 
un  des  hommes  d'Angleterre  qui  a 
le  plus  d'efprit. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur^ 
*  Votre  très-humble  ,  &o. 
Z  ii) 
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CATHOLICON    AUREUM, 
Basilicum. 

Le  Royal  Spécifique  d^Or. 

0  y^^  E  Remède  eft  fi  connu  dans 
'h  V^  toutes  les  Cours  de  l'Europe 
^  &  fi  eftimé  par  les  Seigneurs  & 
M  la  Noblefie  de  -ce  Royaume ,  pour 
»  {e^  vertus  mîracoleufes  dans  toutes 
M  les  maladies  Hypocondriaques  & 
^  Hyftériques,  qu'il  eâ  regardé  avec 
^>  raifon  coamie  la  Médecine  Uni- 
\i  verfelle ,  car  il  guérit  in&ilHble- 
>>  ment  toute  tdfpece  de  SpUtn ,  de 
I»  Vapeurs  ,  de  Mélancolie  ,  &c. 
^  quelqu'invélécé  :que  foit  le  mal, 
»  éc  de  quelque  caufe  quHl  puifle 
»f  procéder  ;  ibit  qu'il  vienne  de 
^  mauvaiie  ianté^  illdigeilion ,  d'bu- 
$»  meurs  acres  -&  bilieufes,  ou  d^uae 
iii  diipofition  d-efprit  fombre  &  mé- 
i»  lancolique^  ou  enfin  de  malheurs 
»  arrivés ,  les  uns  par  des  accidents 
»  qu'on  ne  pouvoit  prévoir ,  les 
^  autres  par  le  jeu  ,  le  luxe  &  la 
il  diflipation.  Dans  tous^^es  cas  ^  ce 
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9^  Remède  miraculeux  procure*  au 
H  Patient  ua  ,  foulagement  -{àt  & 
»  prompt  ,  ep  reâifiant  lè^ifucs , 
>»  purifiant  le  &ng  &.  fadblitant  la 
>»  digeAion;  de  façon  que  refprtt 
»  plongé  auparavant  dans  de  triftes 
ff  réflexions  &  tourmenté  par  des 
»  craintes  &  des  frayéui*  copti- 
.  f^  nuelleç ,  h  livre  à  l'inftâm  à  des 

>  idées  entièrement  oppofées  qui 
M  renouvellent  toute  l'économie  anî- 
»  maie ,  réjouifTent  le  cœur,  échauf- 
>^  fent  l'imagination ,  procurent  des 
»  fonges  agréables ,  &  entretiennent 

>  le  cours  des  efprits  animabx  dans 
»  une  vivacité  toujours  é^le;  en 
:^  un  mojt,  il  guérit  toutes  petfonnes, 
»  comme  par  une  efpece  d^enchan^ 
^  temtnt  ,.d!e  ces  embarras  4'efprk 
»  qui  occafionnent  une  façon  de 
»  penfer  trifte  &  mélancolique ,  & 
>>  les  remet  dans  un  état  de  férénité, 
>»  de  bonne  humeur  &  de  gaieté» 
»  Il  eft  très-àgréable  au  palais  ,  & 
»  on  le  peut  prendre  fans  que  le 
^  plus  intime  de  fes  amis  ,  fans 
»  même  que  les  perfonnes  avec  qui 
p^  Ton  partage  Se  fa  table  &  fon  lit , 

Z  iv 
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H  puîfient  s'en  apperceyoir.  Le  Doe« 

»  teûr  Robert  Kingr,  qui  en  a  eu  le 

9f  Privitege  excluiif ,  eft  le  feul  qui 

•n  le  diftribue  en  (a  màifon  rue  Pic 

i¥  caiMy^  vis-à-vîs  celle  H! Arlington^ 

>»  oùTon  peut  TàUer  confulter  fur 

o»  ces  maladies  ,  tous  les  matins  de- 

'i¥  puis  «huit  heures  jufqu'à  midi,  & 

•  M  non  à'  d'autres  heures,  à  moins 

»  que  ce  ne  foit  pour  des  cas  fort 

W  extraordinaires. 

>»  NB.  Ceux  qui  auront  recours 
M  an  Doâeur  au  lieu  fufdit,  pourront 
y^  recevoir  déplus  amples  infiru£tions 
>►  ftiries  vertus  de  ce  Remède  ,  & 
M  fur  te  grand  nombre  de  cures  qu'il 
»  a  faites ,  avec  les  lioms  &  les 
>»  adref&s  des  perfonnes  *  qui  font 
»  prêtes  à  en  rendre  fémoighage.  » 
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LETTRE    XXFIII. 

A  M.  le  Marquis  du  Terraiu 

Sur  quelques  inconvénients  Je  l^ConJU- 
tution  Politique  d^ Angleterre. 

DcNozthamptoiiy  &e« 

Monsieur; 

QUOIQUE  j'aie  déjà»  vécu  plus 
de  huit  mois  à  Lonck'es ,  la 
tumée  &  les  brouillards  ne  m'ont  pas 
encore  perâiis  de  voir  cette  Ville, 
J'y  retourne  exprès  pour  fatisfaire 
ma  curiofité  ,  &  )e  profiterai  de  la 
belle  faifon  pour  en  vifiter  exaÔe- 
inent  les  environs.  Voici  le  temps 
de  faire  une  pareille  tournée  ;  la 
Campagne  eft  riante  &  la  verdure 
eft  dans  toute  fa  beauté. 

Vous  aimez  que  je  vous  faffe  part 
de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  mœurs 
de  cette  Nation  ;  vous  vous  plaifez 
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i  les  coaibiner  avec  fes  Loix ,  &  4 

înger  par  des  faits  particuliers  de 
Tinflueiice  du  Gouvernement  politi* 
que  fur  les  différents  Ordres  deTEtat. 
Ce  qui  m'arriye  aujourd'hui  pourra 
donner  matière  à  vos  1-éflexions. 

Je  fui;$  ^ans  une  des  Villes  d'An- 
gleterre oh  il  y  a  les  meilleures 
Auberges ,  &  je  me  trouve  logé  dans 
une  des  plus  mauvaifes  de  la  Province. 
J*ai  rencontré,  en  chemin,  un  Pair  du 
Royaume  ^  allant  à  Londres  pour.fes 
affaires  ,  comme  j'y  vais  pour  mon 
ptaifir,  il  m'a  propofé  de  faire  en- 
femble  le^reile  de  la  route  :  j'ai 
accepté  cet  honneur  avec  joie ,  fans 
prévoir  4jue  }e  pourrons  avp^r  fujet 
de  in'en  répeçjtir.  Il  eft  q^ii^conduc» 
leur ,  &  je  le  fqis  paCrt^Pt^t  où  il  lui 
plaît  4?  s'5^rrêter.        ^  ^ 

Ici  chaque  Pa^i  a /es  Auberges 
affidées.3  ii.ujp  MembiieduP^arJement 
eft  contre  la  Cour ,  il  ^iK  qu'il  aille 
aujt  Aviberges  connife^  pour  être 
dans  les  mêmes  intér^|9  ^  autrement 
tout  feroit  perdu  ;  on  croiroit  qu'il 
a  tourné  cafaque  ,  oa  ,  ce  qui  eft 
encolle  pis.,  on  la  l\^/to<|rneroit  à 


la  ^mierc  occafion.  En  ce  Pays-ci, 
9c  dans  toutes  fortes  d'états  ,  les 
Enfants  fucent  avec  le  lait  Tefprit 
de  faâk>n.  A  peine  favent-ils  parler  , 
qu'on  leur  apprend  les  termes  de 
Corruption  &  diOppoJidon ,  par  oîi 
l'on  défigne  aujourd'hui  les  différents 
Partis  auxquels  on  donnoit ,  il  n'y  ^ 
pas  long-temps ,  les  noms  odieux  de 
Wighs  &  deTorys, 

Mon  Convive  cependant  s'eft 
mieux  tiré  d'affaire  que  moi  ;  ne 
trouvant  pas  le  vin  bon,il  a  eu  recours 
à  la  bière  ;  &  la  poularde  étant  trop 
dure ,  il  s'en  eft  vengé  fur  le  poudings 
qui  ne  l'étoit  pas.  ^ais  moi  qui  ne 
fuis  pas  fait  à  cet  aliment  groffier, 
&  qui  ne  bois  que  peu  de  bière , 
moi  qui  ne  fuis  ni  pour  le  parti  de 
la  Corruption  ni  dans  celui  de  l'Op^ 
pofition,  ni  Wigh,  ni  Tory,  qu'allais" 
Je  faire  dans  cette  maudite  Galère  ? 

Ce  n'eff  pas  tout  ;  à  rien  n'a  tenu 
que  la  haine  de  notre  Hôte  pour  le 
Miniftre  ne  lui  ait  donné  le  privilège 
de  i%  mettre  à  table  avec  nous.  II 
a  fallu  du  moins  boire  au  même  pot 
avec  lui  à  fa  famé ,  Se  à  celle  de  tous 
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ceux  qui  dans  la  Ville  de  Northdtnp^ 
ton  font  ennemis  de  M.  "Walpole , 
de  qui  je  n^ai  pas  le  moindre  fujet 
de  me  plaindre  ^  &  amis  de  notre 
Aubergifte  ,  dont  ,  comme  vous 
voyez,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  louer. 
Ce  que  j*ai  trouvé  de  plus  fâcheux  , 
c'eft  d*être  forcé  d'écouter  les  raifon- 
nements  extravagants  de  ce  zélé  par« 
tîfan  de  VOppoJiiion.  Mon  Convive 
a  eu  la  politcffe  de  l'entretenir  tant 
qu'à  duré  le  foupcr';  car  ce  n'eft  pas 
l'Hôte  qui  faifôit  la  cour  à  Milord , 
c'cft  Milord  qui  la  faifoit  à  l'Hôte. 
Celui-ci  s'eft  plaint  avec  chaleitr  de 
la  corruption  du  Mîniftere  &  de  la 
molefle  du  Parlement.  Milord  a  fait 
ce  qu'il  a  pu  pour  excufer  auprès  de 
notre  Hôte  politique  ia  conduite  de 
ceux  de  fon  parti ,  &  pour  lui  perfua- 
idér  qu'on  faifoit  tout  ce  qu'il  étoit 
pôffible  de  faire  dans  les  conjonc- 
tures préfentes.  L' Aubergifte  n'a  pas 
voulu  entendre  raifon.  Non^  Milord^ 
a-t-il  répondu  d'un  ton  emporté , 
on  ne  le  fait  pas  ;Ji yitois^commm^ousj 
Membre  du  Parlement ,  on  en  chajferoie 
tous  Us  Gens  en  place ,  &  Van  cajferoit 
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/a  Milice  9  ou  ,  fur  mon  honneur  ^  je 
metirois  le  feu  aux  quatre  coins*de  la 
yiUe  de  Londres. 

Sur  cela  il  nous  a  fouhaité  le  bc9 
foir  encore  tout  en  colère.  Après 
qu'il  a  été  retiré ,  Moniieur ,  m'a  dit 
mon  Convive ,  il  ne  faut  pas  que 
tout  ceci  vous  étoûne.  En  ce  Pays- 
ci  nous  fommes  obligés  de  ménager 
tout  le  monde ,  pour  conferver  notr^ 
crédit  dans  une  Province.  Cet  homme 
tel  que  vous  le  voye? ,  eft  un  homme 
riche  ;  tout  groffier  &  tout  brutal 
qu'il  eft  ,  il  pafle  pour  honnête 
homme  ;  comme  tel  il  a  plus  d'in* 
fiuence  que  vous  ne  pouvez  rima»- 
giner  d^ns  la  conduite  des  affaires 
de  cette  Ville  ;  fa  voix  aux  Eleâions 
entraîne  toujours  celle  de  tous  fe$ 
yoiiins. 

Au  refte  ,  ce  n'eft  pas. feulement. 
€n  route  que  ces  Meffîeurs  font  expo- 
sés à  payer  leur  zèle  pour  leur  Parti. 
Dans  leurs  Maifons  de  Campagne 
ils  fouf&ent  à  tout  inftant  de  cette 
«fpece  de  tyrannie.  Ceux  qui  afpi- 
rent  à  quelque  conlidération,  &  qui 
iie  veulent  pas  faire  kur  cour  ati 
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Roi ,  font  obligés  de  la  faire  au 
Peuple.  Un  Membre  du  Parlement  , 
par  exemple ,  qui  eft  dans  ^Oppoji^ 
-tion,  eft  oblige  de  fe  pourvoir  de 
toutes  les  provifions  dont  il  a  befdln 
auprès  des  marchands  de  fon  Parti  ^ 
/uflent-ils  les  plus  mal  fournis  ;  fi.fes 
gens  venoient  à  acheter  une  livre 
de  fucre  chez  un  ëpicier  qui  tient 
pour  le  Minifire ,  leur  maîfte  feroit 
regardé  comme  un  faux-frere ,  &  il 
perdroît  tout  fon  crédit.  C*eft  un 
point  capital  ,  6c  il  faut  que  les 
maîtres  veillent  de  près  leurs  do- 
tneftiques  pour  les  empêcher  de 
commettre  ^n  pareil  c^ime.  De  îk 
«cependant  il  arrive  que  votre  mar- 
chand abufe  dû  privilège  exclufif , 
vous  vend  les  plus  mauvaifes  mar- 
chandifes  ,  &  toujours  au  prix  le 
plus  cher. 

Un  homme  fort  riche  que  je 
connois ,  pour  conferver  fon  crédit 
dans  une  petite  Ville  de  fon  voifî- 
nage,  a  été  long^temps  obligé  de 
fe  faire  eftropîer  par  un  Cordonnier 
qui  faifoit  beaucoup  de  bruit  aux 
Eleâions^  mais  qui  chaufibit  fort 
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hral  ceux  à  qui  il  vendoît  fâ  voix. 
Ce  Cordoilnier  étoit  etthe'mi  de  la 
Cour  &  de  la  Haute-Eglife ,  &  dHine 
fidélité  à  fôn  parti  à  toute  épreuve, 
X'e  Gentilhomme  fe  làffant  d'être  mal 
chauffé ,  fut  obligé  pour' lé  ihénager 
de  recourir  à  un  expecRèift ,  ce  fut 
de  continuer  à  prendre  de  lui  des 
fouliers  ,  qu'il  faîfoit  porter  à  fes 
Valets ,  &  d'en  faire  faft-e  d'autres 
en  fecret ,  pour  fon  ufage ,  par  un 
Cordonnier  du  parti  de  la  Coun 
Quelque  naturelle  que  foit  cette 
fittention  à  fa  commodité,  elle  trouve 
des  çenfeurs  parmi  certains  êtres 
auffi  groffiers  que  cauftiques  ,  qui 
affeôent  d'annoncer  leur  façon  de 
penfer  par  leiur  manière  de  fe  mettre. 
J'ai  entendu  dire  à  un  de  ces  Meneurs 
Kjai  ne  quitte  «prefque  jamais  (es 
bottes  &  ne  fe  détermine  pats.aifé- 
ment  à  oter  fon  chapeau  ;  qii^en 
AngUtcrrcMeux  quiptnjint  àl* ancienne 
mode  ,  nefe  coiffent  pas  ^  la  nouvelle  ; 
&  qui/  s* en  faut  beaucoup  que  les 
mieux  chauffes  foient  ceux  qui  marchent 
le  plus  droit. 

Il  eft  vrai  9  Monfieur,  que  voilà 
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des  chofes  qui  n'arrivent  pas  chet 
nous  y  6c  de  ces  originaux  que  nous 
ne  connoiflbns  pas.  Mais  ces  incon^ 
vénients  entraînent  des  avantages 
eflentiels  dont  nous  fournies  privés; 
feulement  il  eft  fur  qu'en  France 
nous  nous  chauffons  à  notre  fantaifie, 
&  que  quand  nous  fournies  en  route, 
nous  fommes  maîtres  de  choifir  les 
Auberges  oii  l'on  fait  la  meilleure 
chère. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  ; 

Votre  très-humble ,  &c. 


LETTRE 


\ 

I 
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LETTRE    XXIX. 
A  Moniieur  D£  la  Chaussée. 

^'«r  /^i  PeàtS'Maieres  &  la  licence  des 
mœurs  fuhjlituee  à  la  Galanterie  qui 
reghoit  autrefois  en  France. 

De  Londxes,  $cc« 

Monsieur, 

JE  voiidrois  ,  dît  M.  Addîflbn 
dans  une  de  fes  Feuilles  ,  que 
pour  rhonneur  de  TAngleterre  ,  le 
Parlement  donnât  un  A&e ,  qui  dé- 
fendit ^Exportation  des  Sots.  Comn-e 
je  n'ai  pas  moins  à  cœur  l'honneur 
de  ma  Patrie  ,  j'ai  regret  qu'une 
pareille  Loi  n'ait  lieu  parmi  nous  ; 
je  n'entends  pas  feulement  parler  de 
ces  hommes  (impies  qui  ont  befoin 
d'acheter  le  vent  pour  voyager  fur 
mer ,  &  qui  prennent  les  chats  pour 
des  Diables  familiers.  (*)  Il  eft  des 
Sots  de  tant  d'efpeces  différentes  ! 

('^]  Voyage  des  Pays  Sepcenttionaux,  pai  U  fiçux 
dx.  1.1  Martiniere. 

Tome   L  A  a* 
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La  plus  méprifable  dé  toutes  nésat^ 
moins ,  &  malheureufement  la  plus 
commune  parmi  nous ,  eft  refpece 
de  ceux  dont  la  confiance  égale  la 
fottife.  On  aime  beaucoup  à  voir 
ici  un  François  de  ce  caraâere  ; 
moins  on  l'eftime ,  {rfus  on  le  re- 
cherche ;  on  fe  plaît  à  prouver  dans 
le  particulier  de.  quoi  juftifier   le 
mépris   qu'on  a  pour  le  général  : 
celui  qui  a  la  ftupidité  d'être  flatté 
de  cet  accueil ,  n'eft  pas  fait  pour 
s'appercevoir  qu'il  eft  aufli  désho- 
norant pour  lui  qu'infuttant  pour  fa 
Nation.  Il  faut  l'avouer  ;  nos  Petits- 
Maîtres    font    bien    extravagants. 
L'Auteur  que  je  viens  de  citer  donne 
ailleurs  l'anatomip  d'un  de  ces  Etres 
Singuliers  :  il  prétend  cpxo  le  Petit-^ 
Maître  eft  le  feul  individu  de  notre 
efpece ,  dans  la  tête  duquel  on  ne 
trouve  point  de  cervelle.  Celui  de 
nos  jours  n'a  ^  ce  me  femble  ^  jamais, 
été  mieux  peint  que  dans  le  Fat  puni.. 
J'ai  lu  avec  grand  plaifir  cette  petite> 
Comédie  ;  j'y  ai  reconnu  le  véritable 
portrait  de  ces  hommes    frivoles , 
aufli  enviés  des  S&ts  ^  que  méprifés 
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lâes  gens  fenfés ,  &  qui  ne  réufliflent 
<|u*auprès  des  Femmes  qui  leur  rcf* 
femblent.  Voici  une  Lettre  écrite 
depuis  peu  à  Milord  C*** ,  oii  Ton 
ne  les  épargne  pas.  C'efl  une  leçon 
qui  fûrement  leur  paroîtroit  défa- 
gréable,  &  dont  cependant  i^s  au- 
roient  grand  befoin.  Les  meilleurs 
remèdes  font  dans  ce  cas  ,  il  faut 
leur  paiTer  leur  amertume  en  faveur 
de  leur  falubrité.  La  cenfure  que 
vous  allez  lire  n'eft  peu^-être  pas 
moins  jufte  qu'elle  efl  aigre  ^  6c  ]q 
vous  demande  à  vous  ^  qui  connoîf- 
fez  fi  bien  nos  mœurs ,  fi  en  effet 
elles  n'ont  pas  de  quoi  fcandalifer 
un  honnête  Anglois ,  qui  fait  cotifiC" 
ter  la  véritable  politefle  à  n'ofFenfer 
perfonne ,  &  qui  n'admet  pour  règle 
de  favoir  vivre ,  que  celle  de  rem- 
plir fes  devoirs. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  , 

Votre  très-humble ,  &c. 


A  a  ij 
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LETTRE  dcM^  %  à  Milord  C*  \ 

Pc  fuis  ce  ,  ôcc 
Ml  L  O  R  D  y 

1^  T  E  ne  fais  ce  que  les  François 
ff  tl    penfent  de  moi ,  ni  ce  que  vous 
H  en  allez  dire  vous-même ,  mais  je 
>f  vous  avoue  que  le  féjour  de  Paris 
tf  commence  à  me  pefer*^  &  que  je 
h  n'y  puis  plus  tenir.  Les  mœurs  & 
»  la  façon  de  penfer  de  ce  Pays-ci 
»  me  font  infupportables.  Je  ne  puis 
n  m'accoutumer  à  de  l'efprit  dont  le 
>»  bon  fens  n'eft  pas  la  bafe  ,  ni  me 
n  fatisfaire  de  qualités  aimables  où 
^  manquent  les  efientielles.  £ft-ce  là 
»»  cette  Nation  éclairée  &  polie  que 
^  nous   prenons    aujourd'hui    pour 
»  modèle  ?   Le  Ciel  nous  préferve  , 
y>  Milord ,  de  jamais  leur  reflembler. 
»  Vainement  j'étudie  à  la  Cour 
»  cette  politefTe  que  l'on  nous  vante 
»  tant  ;  la  (implicite ,  ou  ^  fi  vous  le 
»>  voulez  j  la  groffiereté  de  mon  ca« 
»  raôere  s'y  refïife»  Je  perdrois  trop 
9f  à  changer  de  manières.  Quoique 
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)»  les  ufages  %ançois  nous  gagnent  9' 
f>  &  que  nos  mœurs  fe  corrompent 
»  de  plus  en  plus  ,  je  penfe  encore 
»  comme  nos  Pères  :  il  vaut  mieux 
n  conferver  des  défauts  que  de  les 
f>  échanger  contre  des  vices.  Cette 
»  hauteur  &  cette  efpece  de  férocité 
»  dont  on  nous  accufe ,  entraînent 
y>  moins  d'inconvénients  dans  lé  corn- 
M  merce  de  la  vie  que  la  fourberie 
»  &  la  fauffeté ,  qui  prennent  ici  desr 
M  dehors  fi  aimables.  Votre  politeffe 
»  Françoife  n*eft  qu'une  faufle  mo- 
»  deftie ,  qu'un  orgueil  déguifé  ,  eit 
»  un  mot  qu'un  mafque  embarraflant,' 
»  que  Ton  ne  prend  qu'à  defféiri  de 
3^  fe  tromper  les  uns  les  autres.  S'il 
.  >t  n'eft  pas  de  Thonnête-homme  d^en 
^  impofer ,  il  n*eft  pas  de  Thômme 
f>  raifonnable  de  fôuffrir  qu*ofn  lui  eit 
j^impdfe.  ' 

»  En  France ,  auprès  de  l'homme 
^  en  place  ,  le  Courtifan  ,  plus  bas' 
»  en  effet  qu'il  n'eft  poli ,  paroît 
»  ignorer  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même. 
»  Auprès  de  tout  autre  il  eft  tellè- 
yf  ment  rempli  de  lui  -  même  ,  qu'à 
jf  peme  fe  doute-t4l  qu^il  y  ait  des 

A  a  iij 
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j^boflunes  à  qui  îl  ^ve  quelques 
»  chofé.  L'attentioa  qu'il  met  à  ne 
ft»  vous,  pas  faire  fentir  une  fupério* 
>»  rite  qu'il  s'attribue  &  qu'il  n'a  pas  , 
H  eA  précifément  ce  qu'il  appelle 
H  poUteffe.  Et  vous  voulez  que  je 
»  lui  fâche  gré  de  ce  qui  n'eft  que 
M  l'effet  de  l'orgueil  le  plus  pré- 
»  fomptueux  ? 

H  C'eft  ici  le  Pays  de  l'efprit ,  à  la 
>>  bonne  heure  ;  tous  les  François 
H  en  ont  ;  je  le  yeux  croire  :  il  faut 
»  bien  que  cela  foit  ,  puifqu'ils 
1^  l'ont  perfuadé  aux  autres  Nations. 
>>  Si  quelque  chofe  néanmoins  a 
H  jamais  reffemblé  à  la  maladie  épi- 
H  dcmique«des  Abdérites ,  c'eft  celle 
>►  dç  l'efprit  que  tous  les  François 
^  ont  aujourd'hui.  Hommes^Femmes^, 
>^  chez  eux  tout  s'en  pique  :  leurs 
»  Livres  rie  font  qu'efprit  ;  leur 
H converfarion  n'efl  qu'efprit,  &  à 
»  cet  égard^comméà  tous  les  autres^. 
)♦  c'eft  la  Cour  qui  donne  le  ton, 
»  Mais  que  ce  ton  me  paroit  extraor- 
»  dinaire ,  &  qu'il  eft  révoltant  pour 
»  le  bon-fens  Anglois  !  Auflî  chez 
>»  Iqs  François  ,  ce  ne  font  pas  les. 
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s»  gens  raifonnables  qui  le  donnent. 
y>  Ce  qui  diftingue  ce  Pays-ci  des 
»  autres  ,  n'eft  peut-être  pas  de  ce 
>»  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  gens 
M  lenfés,  mais  de  ce  que ,  quel  qu'en 
»  foit  le  nombre ,  on  les  y  compte 
9^  pour  rien.  Les  femmes  qui  donnent 
>»  ici  le  ton ,  le  reçoivent  elles-mêmes 
>»  des  jeunes  gens ,  &  la  plupart  font 
»  d'une  ignorance  qui  devroit  faire 
n  rougir  des  hommes  aiTez  heureux 
9^  pour  être  nés  au-deflus  des  autres. 
f>  L'efprit  qui  n'eft  pas  cultivé  ,  ne 
>»  produit  gueres  que  des  travers  ou 
»  des  ridicules. 

»  Je  ne  fais  ce  qu'eft  devenue  cette 
>>  galanterie  qui  regnoit  autrefois 
^  parmi  les  François  ,  elle  femblç 
j»  avoir  paiTé  avec  le  goût  des  Cyrus 
»  &  des  Clélies*  Celle  d'aujourd*hui 
A  eil  du  ton  de  leurs  Romans,  mo- 
i»  dernes,  je  trouve  que  ce  n'eft  qu'un 
»  libertinage  qui  ne  prend  pas  même 
>»  la  peine  de  fe  déguifer.  Chez  ce 
»  Peuple  inconftant&  léger  les  mœurs 
9f  même  font  foumifes  aux  caprices 
»  de  la  mode.  Il  y  a  déjà  long-temps 
»  qu'il  n'étoit  plus  permis  ici  qu'aux 

A  a  iv 
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»  Bourgeois  d'aimer  leurs  FemmesJ 
»  Les  règles  du  bel  aîr  font  devenues 
n  plus  révères  ;  elles  ne  permettent 
»  pas  même  aujourd'hui  d'aimer  fa 
>»  MaîtrefTe.  Un  homme  à  bonnes- 
H  fortunes  fe  croiroit  perdu  de  répu- 
M  tatîon ,  s'il  pcnfoit  qu'on  pût  le 
»  foupçonner  d'une  pareille  foiblefTe* 
»  Ce  feroit  un  travers  pour  un  homme 
»  de  la  Cour ,  fi  une  femme  du  Marais 
»  pouvoit  montrer  Une  de  fes  lettres» 
»  Ils  ont  profcrit  les  foins  &  les 
H  complaifances ,  comme  des  ufages 
»  du  vieux  temps  ;  en  un  mot,  c'eft 
M  l'afnour  même  qui  leur  paroît  ridi- 
»  cule ,  &  déjà  dans  la  Langue  qui 
»  fe  parle  aujourd'hui,le  mot  d'amour 
»  ne  donne  plus  l'idée  d'une  paflion  y 
»  il  ne  fignifie  à  la  lettre  qu'une 
»  intrigue. 

»  Autrefois  il  étoit  de  la  Galan- 
»  teriè ,  de  porter  la  livrée  de  la 
»  Beauté  à  qui  l'on  adreiGToit  fes 
»  hommages ,  &  on  le  pouvoit  fans 
»  la  déshonorer  ,  puifqu'en  effet 
»  on  ne  fe  dlfoit  que  fon  efclave, 
»  Aujourd'hui  ,  par  une  indifcrétion 
>>.OLi  les  deux  Sexes  ont  une  part 
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te^ale  ,  ptuiîeurs  Petits  -  Maîtres 
H  annoncent  la  femme  qui  les  honore 
>»  de  fes  faveurs  par  la  forte  de  poudre 
M  dont  ils  font  ufage  ;  il  fe  trouve 
n  des  gens  qui  prétendent  pouvoir 
>»  connoître  les  nouvelles  intrigues 
M  de  ces  Meffieurs  à  l'efpece  d'odeur 
>»  dont  ils  font  parfumés.  Telle  femme 
M  efl,  dit-on,  connue  pour  aimer  la 
»  poudre  de  Chypre ,  telle  autre  ne 
»  peut  fouffrir  que  la  poudre  à  la 
»  Maréchale.  Celle-ci  donne  la  pré* 
»  férence  à  rambre.  Un  Petit-Maître 
»  du  bel  air  variant  ainfi  chaque  jour 
»  de  parfum ,  publie  tout  à  la  fois 
»  &  l'inconfiance  de  {es  goûts ,  &  la 
»  rapidité  de  fes  fiQnquêtes. 

»  Ces  Heux  dé^lpus  fi  à  la  mode 
n  fous  le  nom  de  Petites-Maifons , 
5»  &c  que  Ton  croiroit  les  afyles  du 
M  myftere,  font  au  contraire  deftinés 
»  à  rèclat  &  au  déshonneur  des 
»  femmes.  On  les  a  fouvent  par 
»  vanité  plutôt  que  par  befoin.  Un 
»  peu  d^  contrainte  eft  peut  -  être 
»  néceffaire  à  Tamour  ;  du  moins  un 
»  excès  de  liberté  le  fait  dégénérer 
»  en  libertinage ,  &  tel  eil  l'effet  des 
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9^  Petites -MaîTon^.  Une  femme  ne 
99  peut  s*y  rendre ,  fans  foire  d'elle- 
-même un  arreu  que  Vàti  devroît 
»  toujours  lui  arrachet.  D'aUIeurs  à 
»  combien  d'indifcrétions  ne  Texpofe 
H  pas  le  Petit -Makre  qui  Ty  fait 
nf venir?  S'il  admet  un  Muficien'à 
H  fa  table  ^  c'eft  moins  pour  Tagré^ 
»  ment  qu'il  y  peut  répandre  par  le 
»  charme  de  fa  voix ,  que  pour  avoir 
M>  un  témoin  de  fon  bonheur  qui  le 
H  puifie  divulguer. 

»  Les  François  Aous  reprothent 
>t  de  ne  pas  faite  affez  de  cas  des 
99  femmes  ,  parce  qoe  nous  vivons 
39^ moins  familièrement  avec  elles: 
j*  je  ne  fais  fi  leur  manière  d'y  vivre 
^f^n'eft  pàS  plus  iUprifante  pour  te 
»  Sexe.  Chet  nou^ ,  une  femme  ne* 
»  fc  croiroit  pas  aimée  fi  elle  n'étoit 
»  refpeôée.  Les  Françoifes  ije  me 
»  paroiiTent  pasfi  fcrupuleufes.  Com- 
»ment  ont-elfes  pu  s^aceoutumer 
H  aux  aîrs^  avantageux  des  Petits- 
»  Maîtres  de  la  Cour ,  qui  rougi- 
»roient  d'acheter  leur  défaite  , 
ff&i  qui  ne  cherchent  à  triompher 
H  d'elles  que  pour  en  tirer  vanité  , 
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ir&  déshonorer  l'autel  oh  ils  ont 
n  facrîfié  ? 

>»  Il  eft  vrai  qu'il  eft  dans  un  autre 
»  état  des  mortels  plus  complaifams^ 
>»  qui  fe  laifient  attacher  en  efclaves 
>f  à  leur  char  ,  &  à  qui  elles  font 
n  payer  par  beaucoup  de  foumîffions 
>>  &  de  refpeâs  l'objet  des  dédains 
>»  du  Courtifan.  Les  reftes  d'un  Duc 
>»  coûtent  toujours  cher  à  un  homme 
>»  de  Robe. 

»  Le  titre  d^Homme  à  bonnes* 
M  fortunes  eft  tout  ce  qui  tente  & 
»  tout  ce  que  cherchent  les  Petits» 
5»  Maîtres  d'aujourd'hui.  Souvent 
M  même  la  réputation  d'en  avoir  leur 
>»  fuffit.  L'ombre  leur  tient  lieu  de 
»  la  réalité.  Ils  fe  trouvent  heureux 
>»  pourvu  qu'ils  puiflent  le  paroître  ; 
^  &  pour  y  réuffir ,  ils  jouent  queU 
Mquefois  les  Comédies  les  plus 
»  ridicules. 

»  L'un  fait  atteler  fes  chevaux 
*>  pour  un  prétendu  rendez-vous  myf- 
»  térieux ,  &  une  heure  après  rentre 
♦>  à  l'Hôtel ,  à  pied ,  par  la  porte  de 
vu  derrière ,  regagne  fon  appartement 
n  par  Tefcalier  dérobé  ^  &  mange 
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^  tranquiHement  un  poulet  à  fbit 
»  petit  couvert ,  tandis  que  fon  équi- 
>#page  fcandalife  tout  le  quartier, 
»  au  coin  d'une  rue  oit  demeure  une^ 
»  Beauté  à  la  ntode.  Un  autre  va 
9$  fouper  feul  à  fa  Petite-Maifon  ^  & 
9^  y  fait  tirer  des  fufées  pour  annon» 
5*  cer  à  fes  voilins  un  bonheur  dont 
»  il  ne  jouit  pas. 

>»  Un  de  ces  Meflieurs  m'a  avou6 
i¥  de  bonne  foi  ^  qu'il  avoit  dû  d'à- 
n  bord  fa  réputation  à  de  pareilles 
»  fupercheries  ,  mais  qu'enfuite  fa 
n  réputation  â  artiftement  établie  ^ 
il»  lut  avoit  valu  la  conquête  de  plu* 
j»  fîcurs  femmes.  Il  ne  s'en  tenoit  pas, 
»  comme  les  premiers ,  à  Tombre  dit 
>»  bonheur  ;  c  etoit  un  fyftême  philo- 
M  fophique  &  raifonné  de  galanterie , 
»  qu'il  s'étoit  fait  d'après  la  connôif- 
Mi^ncedes  femmes  &  de  fa  Nation. 
»  Il  favoit  qu'en  ce  Pays-ci  on  eft 
>♦  tout  ce  qu  on  veut  être.  Il  fuffit 
>>  de  fe  dire  homme  d'efjarit  pour 
»  être  cru  tel  ;  on  n'a  qu'à  parler 
H  des  chofes  4e  goût ,  on  paffe  pour" 
y^en  avoir,  &  pour  peu  qu'on. foit 
n  fat  &L  impudent ,  on  devient  homme 
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»  à  bonnes -fortunes.  Celui-ci  ayant 
M  eu  Tadrefle  de  perfuader  au  public 
f^  cfu'il  avoit  eu  telle  ou  telle  femme 
>>  qui  ne  le  connoiflbient  pas ,  en  eut 
^  bientôt  plufieurs  autres ,  qui  fans 
9f  cela   ne  Teuflent  jamais   connue 
»  Tout  l'art  confifte  à  en  gagner  deux 
f>  ou  trois  des  pins  renommées  ;  les 
^  autres  fe  préfentent  d'elles-mêmes^ 
5>  Leur  amour-propre  s'y  trouve  in- 
»  térefle.   Suivant  les  règles  de  U 
^  galanterie  moderne  ^  une  femme  ^ 
H  quelque  mérite  qu  elle  ait  ,  fera 
>»  plutôt  des  avances,  que  de  manquer 
n  d'attacher  à  fon  char ,  dq  moins 
>»  pour  huit  jours  ,  un  étourdi  que 
9^  trois  ou  quatre  folles  ,  dont  c'eft 
f>  le  métier ,  ont  mis  à  la  mode.  Parmi 
n  les  hommes  c'eft  la  même  chofe, 
>»  qu'une  femme  foit  belle  ou  laide  ^ 
»  il  n'importe  ;  il  fufEt  que  M.  le  Duc 
^  un  tel  l'ait  eue ,  pour  que  tous  les 
»  jeunes  gens   qui  entrent  dans  1^ 
>^  monde  lui  adreiTent  leurs  vœux» 
>>  Voilà  au  jufte  comme  les  chofes 
»  fe  pafTent  &   Icip  ton  dont  on  en 
»  parle.  Communément ,  on  vit  ici 
^  avec  les  femmes  i^ps  s'y  attacher .j^ 
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»»  ou ,  ce  qui  eft  encore  pis ,  on  s'y 
n  attache ,  fans  les  èfiimer. 

>»  Aujourd'hui  en  France ,  les  fem- 
n  mes  croient  qu'il  eft  de  leiir  honneur 
H  d'être  galantes;  elles  en  font  û 
»  convaincues  ,  qu'elles  veulent  du 
>»  knoins  le  paroitre  lorfqu'elles  ne  le 
>»  font  pas  ;  car  il  en  eft  à  qui  il  faut 
9»  rendre  cette  }uftice ,  &  qui  n'ont 
yf  des  Amants  que  pour  l'intérêt  de 
ff  leur  beauté.  Le  foin  de  leur  réputa- 
M  tion  les  oblîgeoit  autrefois  à  tenir 
M  leurs  intrigues  fecrettes ,  le  même 
>»  motif  les  engage  aujourd'hui  à  re* 
M  chercher  l'éclat.  C'eft  pour  cela 
^  qu'aux  Promenades  &  aux  Spedac- 
y^  les,ellesafFeâerit  de  fe montrer  avec 
M  celui  qui  veut  bien  fe  tenir  pour 
f>  honore  de  leurs  faveprs.  Ce  font 
M  les  hommes  qui  commencent  à  mar- 
f>  querfur  cela  quelque  déiicateffe. 

H  Les  femmes  en  France  fe  font 
pf  tellement  mifes  au-deffus  de  tous 
pf  les  préjugés  ,  qu'on  ne  fe  fait  plus 
n  le  moindre  fcrupule  dans  le  monde 
ff  d'accueillir  le  libertinage,  pour  peu 
H  qu'il  puiâe  fe  couvrir  du  voile  du 
pf  Talent  :  cellfs  qui  profefTent  ufl 
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i>¥  jétat  qui  les  affranchit  du  joug  des 
f>  bienfeances ,  font  admifes  partout 
9P  à  ces  conditions.  Parnûles  femmes^ 
H  les  unes  s'autorifent  de  la  f)réfence 
»  de  celles-ci  pour  achever  de  rompre 
»  toutes  les  barrières  de  la  pudeur  ; 
f>  les  autres  fages  en  ^ffet  ,  mais 
9f  entrcunées  par  Texemple^regardent 
p>  comme  innocents  des  amuiements 
9f  dont  elles  ne  voient  pas  le  danger^ 
9f  &C  qui  fuppofent  néamoins  une 
^  dépravation  générale  dts  mœurs* 
yf  Les  femmes  galantes  de  ce  Pays-cL 
^  fe  piquent  de  Philofophie ,  &  il 
ftfaiit  avouer  qu'elles  la  pouflent 
ff  fort  loin  :  malheureufement  comme 
f>  elles  donnent  le  ton  aux  autres  , 
M  elles  font  enfin  parvenues  à  mettre 
>»  à  la. mode  leur  licence,  auffi  bien 
M  que  leurs  habillements  &  leurs 
p>  coëffures.Qu'eft-il  arrivé  en  France 
9f  de  ce  commerce  fî  libre  des  deux 
9>  Sexes  ?  un  échange  des  vices  qui 
9f  les  dégrade  également  Tun  &  l'au- 
9rtre.  Les  hommes  ont  aujourd'hui 
ff  toute  la  molleffe  des  femmjes  ,  les 
»  femmes  ont  pris  Tinfolence  des 
i^hommes* 
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n  Telles  font  ^  Mîlord ,  ces  mœurs 
I»  douces  &  polies  9  peut-être  moins 
n  que  conroixipues ,  que  vous  regret- 
n  tez  eft  Angleterre.  Je  ferois  bien 
n  fâché  d'avoir  amené  ici  mon  époufe, 
n  comme  vous  me  l'aviez  confeillé* 
jf  Quelque  idée  que  j'aie  de  fa  vertu 
nie  de  fon  caraâere  ,  le  Sexe  eft 
H  foible ,  &  le  mauvais  exemple  eft 
I»  toujours  contagieux»  Je  compte 
n  me  rendre  à  Londres  dans  le  mois 
n  prochain ,  &  je  retourne  avec  joie 
n  dans  un  Pays  oii  le  bon  air  &  le 
n  bel  ufage  n'obligent  pas  un  homme 
H  de  quitter  une  femme  à  qui  l'on 
H  ne  connoît  de  défaut  que  d'être  la 
M  fienne;  pour  vivre  avec  une  autre , 
>»dont  fouvent  l'unique  mérite  eft 
9f  d'avoir  été  celle  de  tout  le  monde« 

»  Je  fuis ,  Mi  LORD  ,  &c. 
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LETTRE    XXX. 

A  Motifiêitir  l^Abbê  Sai^Iiëa; 
Garde  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
de  TAcadémie  Françoife,  &  de 
celle  des  Infcriptions  <k  Belles- 
Lettres. 

Sur  te  dlfaut  ât  Polict  qui  Hgne  i 
Londres  ^&la  dépravation  des  moeurs  " 
qui  en  ejl  la  fuite. 

t)eLoûdieâ»dcc4 
MoMStElJft, 

A  Londres  ,  comme  à  Paris ,  ort 
difpute  tous  les  )ours  laquelle 
des  deux  villes  eft  la  plus  peuplée; 
(*)  J'ai  lu  une  Comédie  Angloife^' 
qui  n'a  d'autre  objet  que  l'examen 

{'^)  %ït  William  tttty  ,  dans  foii  Arhhmid^f. 
Politique ,  prétend  que  Londres  eft  plus  giand  qne 
Pâlis  &  Rouen  mis  enfemble  ,  mais  on  ïait  au* 
ojûrd'hui  combien  iês  calculs  de  toute  efpece  îomk 
fuipeâs.  Cependant  on  a  coutume  de  cQBter  4 
Ix>ndies  un  million  d'ames,  &  ce  qu'il  y  a  de  fur, 
c'eft  que  c^tte  Ville  paie  au  moins  un  fèptieme  dç 
toutes  les  dépei^refi  du  Goiivexnement. 

Tome  L  Bb 
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«le  cette  grande  qaeftîon.  On  travaille 
à  préfent  à  une  Hiftoire  de  Londres 
en  plufieurs  volumes  in-foHo,  qui 
l'éclaircira  peut-être  ;  je  vous  envoie 
les  premières  feuilles  qui  viennent  de 
paroître.  La  chaleur  avec  laquelle  on 
le  difpute  de  part  fie  d'autre  ce  frivole 
avantage ,  eft  qilelaue  chofe  d'affez 
ridicule  aux  yeux  a*un  Philofophe  , 
•comme  fi  en  effet  Un  homme  étoit 
plus  ou  moins  efiimable  de  ce  qu'il 
eft  né  dans  une.  Ville  plus  ou  moins 
grande.  Mais  communément  les 
hommes  font  fi  petits  par  eux-mêmes, 
xjue  pour  être  quelque  chofe  ,  ils 
tirent  parti  de  tqfxt  ce  qui  les  envi- 
;-onne.  Saumaife ,  né  en  Bourgogne 
dans  le  Village  dont  il  a  pris  le  nom  , 
fut  à  peine  connu  ^  qu'il  prétendit 
être  de  Semur  ;  devenu  plus  célèbre, 
il  voulut  ^bfolument  être  de  la  Ca- 
pitale de  la  Province.  A  bien  des 
égards,  certains  Savants  ne  font  pas 
tnoins  petits  que  les  autres  hommes. 
iJ)e  pareilles  foiblefles  ne  font  pas 
faites  pour  quelqu'un  qui  a  l'efprit 
aufli  philofophe  que  vous  ;  vous 
favez  que  le  bon  fens  &  la  fotfife 
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font  de  tous  les  Pays.  La  Société 
humaine  n^eft  qu*im  mélange  de 
vertus  &  de  vices.  Il  n'eft  point  de 
Pays  qui  ne  fe  fît  un  honneur  de 
vpus  adopter  ;  &  comme  je  m'in- 
téreffe  à  celui  de  ma  Province  ,  je 
îa  félicite  de  ce  que  c'eft  dans  fon 
.  fein  que  vous  avez  fucé  avec  le 
lait; ce  goût  pour  les  Sciences,  qui 
vous  fait  tenir  aujourd'hui  un  rang 
fi  diiliogué  dans  la  République  ^ès 
Lettres. 

Londres  ne  dédaigne  pas  d'être 
la  rivale  de  Paris  ;  mais  la  Capitale 
de  r Empire  Angloîs  (  car  c*eft  ainfi 
que  plufieurs  Auteurs  l'appellent  ) 
prétend  avoir  l'avantage  fur  la  pre^ 
miere  Fille  de  France  pair  le  nombre 
de  Tes,  Habitants  ;  &  fes  prétentions 
à  cet  égard  font  peut-être  mieux 
fondées  qu'à  beaucoup  d'autres..  Je 
ne  vous  en  donnerai  pas  pour  preuve 
.que  l'on  y  compte  cent  trente-trois 
Paroiffes ,  &  qu'à  Paris  il  n'y  en  a 
que  cinquante-fept.  Je  ne  m'arrête 
pias  même  au  dénombrement  de 
ceux  qui  naiflent  ou  meurent  chaque 
année  dans  l'une  bu  l'autre  Vî  Ile  :  la 
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tombée  dans  le  mépris. (*)  II  fe  trouve 
encore  néanmoins  de  bonnes  âmes 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  la  rele- 
ver. La  princi{)ale  attention  de  cette 
Société  à  préfent  eft  de  publier  desi 
Ouvrages  de  piété  &  de  morale,  pour 
fervir  dé  contre-poîiTon  àTirreligion 
&  à  la  licence.  Ce  font  quelquefois 
des  Tragédies  Saintes  ,  quelquefois! 
même  des  Romans  faits  pour  infpirer 
du  goût  pour  la  vertu,  &  de  Thorreur 
pour  le  vice.  Il  feroit  à  fouhaiter 
qu'ils  employaient  à  ces  ouvrages 
des  gens  dont  le  talent  répondit  à 
leurs  bonnes  intentions  ;  niais  la 
plupart  de  ceux  que  j*ai  lus  ne  font 
louables  que  par  leur  but  :  j'en  ex- 
cepte un  Roman ,  c'eft  Pamela ,  où  , 
malgré  les  longueurs  &  un  fonds  de 
mœurs  baffes  qui  peuvent  révolter 
la  plupart  des  Leôeurs ,  je  n'ai  pas 
laiffé  de  trouver  un  puiffant  intérêt* 
Je  remarquerai  en  paffant  qu'il  n'y 
a  peut-être  pas  de  Ville  au  monde 
où  l'on  donne  davanta]ge  pour  les 

(*)  L*Autciir  d'une  Brochure  intitulée  ,  The 
Poji-man  rohb*d  of  his  Mail»  appelle  cette  Société 
The  very  fcum  of  Man-Ktnd. 
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Hôpitaux^  &  où  néanmoins  les  aumô- 
nes foient  plus  mal  adminifirées.  Le 
nombre  des  Hôpitaux  y  dit  un  Auteur 
Anglois  j.  augmente  tous  les  jours  parmi 
nous  9  fans  que  celui  dés  Pauvres  dimi- 
nue. Les  plus  belles  Fondations  &  les 
plus  négligées  font  en  Angleterre, 
Le  cri  général  de  la  Nation  n'a  encpre^ 
pu  déterminer  le  Parlement  à  y  mettre 
ordre.  On  retient  fix  ibis  de  la  folde 
de  chaque  Matelot  pour  l'entretieh 
de  THôpital  de  Green^Wichy.  qui  eflr 
pour  les  Matelots  Anglois- ,  ce  que^ 
font  le^  Invalidés  pour  nos  Soldats  ; 
cepenidant  j'entends  dire  que  la  moitié 
de  ceux  qui  y  habitent  n'y  ont  aucun 
droit  \  l'avarice  fait  que  Ton  recom-» 
penfe ,  aux  dépens  du  Public,  da 
vieux  domeftiqties  que  fouvent  l'on 
n'a  eu  que  parféiile;  pour  s'épargner 
des  penfions  ^  on  leur  donne  des 
places  qui  n'appartiennent  qu'à  ces^ 
honnêtes  Citoyens ,  qui  ont  ufé  leur 
î^unefle  &  leur  fanté  au  fervice  de 
la  Patrie.  Hé  quoi,,  fe  peut-il  que 
les  plus  grands  abus  fe  trouvent 
chez  le  Peuple  de  l'Europe  qui  paffe 
pojir  le  plus  fage  ,  &   qu'oîi  l'on 
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parle  tant  de  zèle  du  bien  public  ^ 
ceux  qui  font  faits  pour  veiller  à 
rintérêt  général ,  le  facrifient  tou* 
jours  à  leur  intérêt  particulier  ! 

En  Ângletetre  ,  l'Etat  perd    un 
nombre  prodigieux  deCitoyens,faute 
d'avoir  à  Londres  un  établifiement 
aufli  néceflaire  &  aufli  bien  gouverné 
que  notre  Hôpital  des  Enfants  trou- 
vés. Vous   pouvez    vous    rapeller 
l'aveu  que  nous  en  fit  un  jour  à  Paris 
cet  illuftre  &  vertueux  Anglois ,  (*) 
qui  eft  aujourd'hui   Préfident  de  la 
Société  Royale  de  Londres ,  &  qui 
joignant  à  l'amour  du  bien  public 
les  lumières  les  plus  étendues  dans 
fous  les  genres,  mériteroit  également 
d'être  mis  ici  à  la  tête  de  toutes  les 
Adminiftrations  chadtables  de  cette 
cfpece.  En  Angleterre ,  chaque  Pa-* 
roiffe  eft  obligée  d'avoir  foin  de  ceux 
qui  y  uaiflent  ,  il  y  a  par-tout  des 
fonds  fufEfants  pour  les  nourrir  & 
les  élever  ;  &  cependant ,  à  la  honte 
de  ceux  qui  en  ont  l'adminiftration , 
la  plupart  de  ces  petits  malheureux 
périffent  dès  les  premières  années, 

(*)  M.  Folks. 
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Cinquante  Enfants  trouvés  fournîf- 
fent  à  peine  un  homme  à  l'Etat. 
Voilà  ce  qui  intéreffe  réellement  & 
l'humanité  &  la  politique.  Comment 
fe  peut-il  que  les  Anglois  foient  cou- 
pables d'une  pareille  négligence,  eux 
dont  l'humanité  eft  la  première  vertu, 
eux  qui  entendent  fi  bien  le  calcul 
politique  ,  &  qui  fàvent  quel  eft 
le  prix  de  chaque  homme  dans  un 
Etat  ! 

Pour  revenir  à  la  Société  de  la 
Réformation  des  mœurs ,  le  louable 
but  qu'elle  s'étoit  propofé  me  rap- 
pelle un  petit  Ouvrage  qui  m'eft 
tombé  entre  les  mains  ;  en  voici  la 
Traduâion  ;  à  travers  la  plaifanterie 
qui  y  règne ,  vous  reconnoîtrez  le 
zèle  du  bien  public  qui  l'g  diâé. 
Qu'il  feroit  heureux  pour  l'huma- 
nité (|ue  l'idée  de  l'Auteur  (*)  pût 

{*)  Le  Doâeur  Swift.  C'cft  l'un  des  Auteurs 
Anglois  qui  a  le  mieux  réuifî  dans  la  plaifanterie  s 
mais  en  ce  genre  même  il  n'efl  pas  toujours  heu- 
xeux..  On  ne  peut  fbutenir  (on  projet  pour  empê- 
cher les  Enfants  des  Faii^*res  en  Irlande  d'être  à 
charge  à  Leurs  Parents.  Le  moyen,  félon  lui,  eft 
de  les  engraiflér  &  de  les  vendre  enfuite  au  mar- 
ché ,  pour  être  la  nourriture  des  gens  riches  & 
4éUcats  ,  &c.  Il  cmxe  fur  cela  dans  un  détail 
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£e  réalxfer ,  ic  qu'en  toute  ibrte  de 
Pays  il  n'y  eût  de  Taxes  impofées- 
que  fur  les  vices* 

J'ai  l'hooneuf  d'être  >  Monsieur  ;. 

Votre  très-humble  ,.  &c» 

qtiférable ,  &  atii!l  lidicate  que  dégofûtant.  On  Cent 
bien  que  c'eft  une  Satyre  violente  contre  le  Gou«- 
vernetnent  d'Angleteire ,  qui  tient  l'Irlande  dan*. 
Toppreilion.  Mais  on  manque  quelquefois  le  but. 
faute  d'adrefTe.  L'Auteur  a  voulu  faire  rire,  &  il- 
révolte.  Une  Satyre  qu'on  eût  pu  relire  avec  plailir^^ 
eût  furement  fait  plus  d'effet  qu'un  Ecrit  que  ier 
dégodt  fait  tomber  dçs  saains. 
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PROJET  INFAILLIBLE 

Pour  payer  Us  dettes  de  V Irlande  en 
Jîx  mois* 

»  T  A  grande  mifere  de  ce  Royau- 
M  1  i  me  eft  tçUe  au)ourd'hui,qu'elle 
»  excite  la  pitié  de  tout  le  inonde  , 
»  excepté  de  ceux  qui  ont  le  pou-> 
»  voir  d'y  apporter  du  remède. 

>»  La  Nation  fe  plaint  de  là  déca- 
»  dence  du  Commerce ,  du  manque 
»  d'argent  &  de  l'oppreffion  des  Sei- 
»  gneurs.  Cependant  parmi  tous  les 
M  projets  qui  ont  été  préfentés  pour 
»  remédier  à  ces  malheurs ,  je  n'en 
»  trouve  aucun  qui  puifie  répondre 
»  à  une  fin  fi  délirable* 

»  Mais  <:e  qui  m'afflige  encore  plus 
»  lorfque  je  fonge  au  trifle  état  de 
»  nos  affaires ,  c'eft  le  luxe  &  l'ex- 
»  travagance  fans  bornes  où  donnent 
»  parmi  nous  des  gens  de  tout  rang 
»  &  de  tout  état ,  pendant  que  le 
y>  gros  de  la  Nation  gémit  dans  la 
»  pauvreté  &  dans  la  miferè. 

>^  11  faut  avouer  que  notre  Nation 
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H  eft  bien  différente  de  toutes  les 
»  autres  Nations  de  l'Europe.  Ailleurs 
»  la  richeffe  enfante  le  luxe ,  parmi 
»  nous  la  pauvreté  même,  le  produit. 
>»  Ailleurs  la  difette  eu  la  mère  de 
H  rindufirie  ;  chez  nous  elle  eft  la: 
»  nourrice  du  vice  &  de  la  parefle. 

»  Nous  ne  fongeons  à  imiter  nos 
»  Voiûns  <|ue  dans  leur  extravagance,, 
»  fans  avoir  la  même  abondance  & 
>»  les  mêmes  facilités  pour  le  Com- 
j>  merce ,  de  forte  qu'en  peu  de  temps 
pf  nous  ferons  réduits  par  notre  mau- 
»  vaife  conduite  à  une  û  grande 
H  mifere ,  qu'il  t^y  aura  pas  moyen. 
»  de  nous  en  relever. 

>►  Mais  comme  malgré  l'aveugle- 
#»  ment  de  mes  Compatriotes.  ^  j'ai 
^  fort  à  cœur  leur  intérêt  ;  je  me 
5f  fuis  appliqué  moins  à  rechercher 
H  les  abus  de  leur  conduite  préfente^ 
»  qu'à  tâcher  d'y  trouver  des  remèdes. 
»  pour  l'avenir.  C'eft  dans  cedeffein 
»  que  j'ai  imaginé  un  projet  pour 
»  acquiter  nos  dettes  publiques  avec 
»  la  plus  grande  facilité  &  au  conten- 
M  tement  de  toute  la  l^ation  :  l'exé- 
^  cution  en  fçra  fi  prompte  ,  que 
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»  nous  ne  pourrons  plus  nous  plain- 
»  dre  d'être  opprimés  par  de  longues 
»  Taxes  ,  ni  défefpérer  tout-à-fai^ 
»  de  nous  retrouver  dans  une  heu- 
»  reufe  condition. 

»  Confiderons  maintenant  quels 
»  font  les  vices  dominants  de  notre 
»  Nation  ;  &  ce  font ,  fi  je  ne  me 
»  trompe  ,  Tincontinence ,  Tivrogne- 
»  rie ,  le  parjure ,  les  jurements ,  la 
»  médifance ,  la  fraude ,  le  blafphê- 
»  me  &  plufieurs  autres.  Or  exami-* 
»  nons  un  peu  fi  au  lieu  d'ajouter 
»  de  nouveaux  droits  fur  le  vin ,  le 
»  houblon  &c  les  autres  commodités 
»  de  la  vie  ,  il  ne  feroit  pas  plus 
ff  raifonnable  d'irapofer  une  Taxç 
>♦  modérée  fur  chacun  de  ces  vices  ,^ 
»  qui  fourniroit  en  peu  de  temps  la 
»  fomme  fuffifante.  Une  pareille  kn- 
»  pôfition  produiroit  néceffairement 
H  un  grand  revenu  ;  pour  moi  je  crois 
H  mon  projet  infaillible  ,  &  c'eft 
>»  peut-être  le  feul  qui  puifle  rétablir 
>»  notre  profpérité  ,  fi  pourtant  on 
H  juge  à  propos  d'y  travailler  tout 
9f  de  bon. 

>>  Avant  que  d^'entrer  dans  les 
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>»  détails  9  il  eft  bon  d'avertir  que 
n  mon  deflein  ne  feroit  pas  d'impofer 
>»  cette  Taxe  fur  telle  ou  telle»  autre 
y^  contrée  de  l'Irlande  en  particulier, 
M  mais  dé  l'étendre  en  général  fur 
>>  toute  la  Nation ,  parce  que  difFé^ 
>»rents  vices  peuvent  fleurir  dans 
» -diâférentes  Provinces,  comme dif- 
»  férentcs  plantes  en  différents  cli- 
>»  mats  ;  par  exemple ,  le  vol  dans 
.>»  Tune,  le  parjure  dans  l'autre  ,  la 
»  diflimulatîon  &  la  flatterie  dans 
^  celle-ci  ,  la  rapine  dans  celle-là. 
M  Je  crois  pourtant  que  le  vol  efl  le 
M  vice  caraâériftique  de  la  Nation, 
»  De  même  pour  obvier  à  toutes 
»  les  difputes  qui  poudroient  s'élever 
>f  dans  la  fuite  fiur  la  nature  du  pàr- 
»  jure  &  rintention  de  la  Loi  à  cet 
.»  égard ,  je  déclare  encore  ici  que 
>>  tout  menfonge  confirmé  par  un 
»  ferment ,  foit  devant  un  Juge ,  foit 
»  devant  un  Marchand ,  eft  indubi- 
»  tablemènt  un  parjure.  Aînfi  il  eft 
»  fur  que  la  partie  commerçante  de 
»  notre  Peuple  rendroit  de  grands 
»  fervices  au  public  en  cet  article , 
»  auili  bien  qu'en  plufieurs  autres. 


d'un    François;      395^ 

»  Suppofons  à  préfent  que  cinq 
f>  cents  perfonnes  foient  coupables 
»  chaque  jour  dé  cette  faute  ,  & 
»  affurément  je  n'en  compte  pas  trop, 
»  puifque  ce  nombre  n'eft  pas  au- 
»  defTus  de  la  quatre  centième  partie 
»  des  Habitants  de  cette  lile  ,  qui 
»  paffent  génëralemetit  pour  moitt'ér 
y>  à  deux  millions.  Cette  év^àtion 
»nous  paroîtra  encore  bien  plus 
»  modérée  ,  fi  nous  confidérons  le 
y>  violent  penchant  qu'ont  les  iratti- 
»  rels  de  ce  Pays-ci  à  pratiquer  te 
»  parjure  par  le  bénéfice  qu'ils  €n 
»  retirent ,  fi  nous  faifons  attention 
»  au  grand  ufage  dont  il  eft  dans 
»  toutes  les  fortes  de  trafic ,  fi  notis 
»  (ongeoils  enfin  co^îèn  il  efl:'  fré- 
>♦  quent  dans  les  procès,  &  quel 
»  avantage  on  en  reçoit  dans  les 
f»  Eleâions. 

yf  Suppofons  donc  que  chaque  per* 
n  fonne*  de  ce  nôfnbfe  ie  parjure 
»  feulement  une  fois  par  jour ,  (  & 
>}  c'eft  apurement  une  efKmation 
»  bien  modérée)  &  que  pour  chaque 
M  ofFenfe  la  délinquant  foit  impofé  à 
»  une  Taxe  de  fix  fols ,  par  laquelle 
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»  fomme  il  peut  procurer  ou  la  morf 
»  d'un  ennemi  ^  ou  Tavantage  d'un 
>»  ami  ou  le^fien  propre,  toutes  chofes 
»  extrêmement  à  déûrer  ;  la  taxe  fera 
»  trop  peu  de  chofe  pour  exciter 
M  aucun  murmure  ,  &  cependant 
n  fournira  la  fomme  de  cent  vingt- 
^  cinq  livres  flerling  par  jour  pour 
>»  la  ^charge  des  dettes  nationales. 
»  iTailleurs  la  taxe ,  quoique  très- 
>»  modique  ,  peut  en  effet  devenir 
^  très-utile  au  genre  humain  ^  car 
»  les  Procureurs  ,  les  Sergents  ,  Icsp 
»  Ufuriers ,  les  Bouchers  &  autres 
»  honnêtes  Marchands,ne  trouveront 
»  plus  leur  compte  à  fe  parjurer 
»  comme  ils  le  font  à  préfent  pour 
»  le  plus  léger  profit  ,  depuis  un 
»  fol  îufqu'à  fix  incluiivement.  Ces 
>f  Meflieurs  ne  voudront  plus  com«> 
ff  mettre  un  parjure ,  fans  être  au 
»  moins  fûrs  d'un  gain  fuffifant  pour 
»  défrayer  la  taxe.  Cependant  je 
»  voudrois  que  les  Commiffaires  &c 
»  lesCoUeâeurs  de  cette  titille  fuflent 
»  abfolument  exemptés  de  toute  ef- 
»  pece  d'amende ,  comme  perfonnes 
»  privilégiées ,  parce  qu'avec  cette 

»  exemptioa 
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>  exemption  ils  feroient  plus  utiles 
»  à  l'Etat  dans  leurs  Emplois^ 

»  L'incontinence  ,  eu  égard  aux 
»  mœurs  de  ce  temps ,  fourniroit  au 
»  public  une  fowime  confidérable  , 
»  quelque  modique  que  fût  la  taxe  ; 
»  ca#  ce  vice  eft  devenu  une  partie 
»  effentielle  du  caraâere  d'un  homme  . 
>*du  monde,  &  celui  qui  y  eft  le 
>k  plus  fujet,  eft  celui  qui  s'acquiert 
0  le  plus  de  réputation. 

»  Ainfi  comptons  dans  les  difFé^ 
I»  rentes  Provinces  du  Royaume  cinq 
»  mille  perfonnes  par  jour  taxées 
»  pour  ce  vice  général ,  à  deux.Shel- 
>t  lings  chacune;  lafomme  que  TEtat 
>>  eh  retireroit  monteroit  à  cinq  cents 
w  livres  fterling'  par  jour  ;  &  ,  en  fix 
M  mois  ,  prèfque  au  tiers  des.  dettes 
n  Nationales. 

.  »  Je  fais  qu'on  pourra  m'obfeâer 
»  que  j'ai  fixé  un  trop  petit  nombre, 
»  éc  que  je  pourrois  avec  jufttce 
»  compter  plutôt  fur  vingt  ou  trente 
^  mille  perfonnes  par  jour  dans  toute^ 
)»  l'étendue  de*  cette  We.  L'objeâicoi 
»  eft  forte,  je  l'avoue  ,  fi  l'on  fait. 
j!}  attention  à  toutes  les  occaûons 
Tome  /.  Ç  c 


'40%  Lbttaes 

n  que  peuvent  fournir  les  promena^ 
yf  des  9  les  Fêtes  de  Patron  j  les  Pé- 
»  lerinages  Religieux ,  la  faifon  des 
M  Foins  9  le  premier  jour  de  Mai , 
»  les  Bais  publics  flc  particuliers ,  & 
>»  plufieurs  autres  jours  de  réjouif- 
I»  lance  de  cette  efpece.  Mais  j^ime 
H  mieux  me  tromper  en  faifant  la 
M  fupputation  trop  foible  ^  que  de 
>>  rifquer  d'en  faire  une  trop  forte. 
»  Je  prévois  que  le  Clergé  Ro* 
M  main  de  cette  Ille  fera  des  remon- 
^  trances    contre   cette    taxe  :   les 
H  Prêtres  de  cette  Communion  diront 
»  qu'une   pareille   impofition   tend 
>>à  les  opprimer,  que  toutes   les 
M  Nations  de  ta  terre  leur  accordent 
^  de  l'indulgence  fur  ce!  point  partie 
j^culier,  attendu  qu'on  fait  qu'ils 
^  font  des  mortels  fragiles  fie  obligés 
»  par  leur  état  au  célibat.  Ils  pré-« 
^  tendront  que  cette  taxe  feroit  le 
»  moyen  le  plus  efEcace  de  leur  6ter 
M  tout  leur  revenu,  ce  qui  les  touche 
»  encore  de  plus  près*  Mais  comine 
»  je  ne  veux  pas  que  de  fi  dévots 
>f  perfonnages  puinent  fe   plaindre 
H  avec  jufiicede4a  moindre  rigueur. 
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$¥  je  confentitai  voJQ9ti«r$  qu'ils  en 
n  fokitt  exemptés.  . 

»  Ja  ne  voudrais  tax^r  l*ivrognel 
»  rie  qu'à  fiirfols.^  p^rç*  qu^  gç  fçroit 
ff  porter  préjudiçç  ?ïpc  reveintts  da 
n  Sa  Majefté  ,  qm  4'eàtreprendre  d$ 
»  diminuer  la  confommation  deç 
>^  boiffon^  qui  peuvent  enivrer ,  & 
n  que  par  confé<^ent  l'Auteur  de  cç 
w  projet  feroit  fuj«t  à,.une  amende. . 

»  Suppofons  donc  qu'il  n'y  aur^ 
H  par  jour  que  vingt,  mille  perfonnes 
»  (  c^  qui  n'eft  que  la  centième  partiç 
wTdu  peuple  de^ce  Royaume)  dan^ 
»  le  cas  de  payer  la  iaxe  ,  cela  nç 
%9  iai(Fefa  pas  de  faire  par  jour  cinq 
H  cents  livres  fterling;  â(  U  eft  aif^ 
i^de  fentir  combien  ce  calcul  e& 
r  modéré  ;  iiidép<?ii44mmerit  des  ocjça^ 
tp  fions  ordinaires  des  cavernes  8f  d^f( 
»  maifons  p^rtiçiiliéres ,  îl  y  ^i,^oit 
>^  à  U  Ville ,  foit  à  h  Campagne  ^^ 
»  de?  éleftions,  des  foireg ,  i^  fêtes 
>►  de  Maire  ^  des  reptas  d'Univer6t4s^ 
»  des  dîners  de  Communautés,^  4e$ 
»  feftins  de  Noël  >  des  Noces ,  de& 
»  Çaptêmes  U  dès  Enterrements  ^jSj; 
9  pluûeurs  autres Affemblées  quifent 

Ce  ij 
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I»  autant  d'occafions  îftdifpenfables 
H  de  s'enivrer.  Ce  qui  exaûement 
»  calculé  fournirait  peut-être  deux 
H  troifi^mes  de  plus  que  le  nombre 
^  que  j'ai  fixé ,  &  par  ce  moyen 
>»  contribueroit  beaucoup  au  bien 
»>  public. 

•  »  Cependant  je  voudroJs  abfolu- 
»  ment  exempter  tous  les  Juges  de 
>>  paix ,  foit  Séculiers ,  foit  Eccléfiaf- 
ff  tiques  ,  parce  qu'il  feroit  indécent 
»  de  voir  dé  fi  refpeftables  perfonnes 
9»  infultées  par  de  bas  Officiers ,  auffi 
éfouvent  que  leur  intempérance 
>»  pourroit  y  donner  lieu. 

»  Si  l'on  établit  ma  taxe ,  les  jure- 
y^  mehts  feront  encore  d'une  grande 
if  reffource ,  paYce  qu*à  préfent  ils 
»  fervent  à  affaifonner  les  difcours 
itdeS  gens  de  toutes  fortes  d'états. 
i>  lis  font  la  bafe&  l'ornement  de 
>»  toutes  les  efpéces  ide  plaifanteries^ 
n  de  railleries  j  dé  querelles  ,  de 
»  ^  converfations  amoureufes ,  de  dif- 
5>  putes ,  de  menaces ,  de  promeffes  , 
>>  &c.  par  conféquent  ils  fourniront 
^  un  revenu  confidérable.  «   * 

-   n  Néanmoins -ne  fuppofons  que 
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^  quarante  mille  perfonties  par  jour 
»  fujettes  à  la  taxe  de  ûx  fols  pour 
9f  chaque  ofFenfe  de  cette  efpece , 
M  ce  qui ,  eu  égard  au  grand  nombre 
M  de  marchés ,  de  cafFés,  de  bouche*- 
»  ries ,  de  corps«de-garde  &  d-aca*- 
M  démies  de  jeux  qui  font  dans  ce 
M  Royaume ,  eft  une  évaluation  très^ 
»  modique.  Cet  ^Article  même  par 
^  jour  nous  fournira  mille  livres  ^ 
»  &  cette  fomme  monte  prefque 
M  aux  deux  troifiemes  des  dettes 
»  publiques. 

»  Nos  Loix  ont  décerné  une 
M  amende  d'un  Shelling  contre  tous 
^  les  jurements ,  &  elles  en  donnent 
^  la  moitié  au  Dénonciateur ,  ôç 
»  l'autre  aux  Pauvres  ;  ce  qui^  fi 
»  j'ofe  dire  mon  avis ,  a  été  très^ 
»  mal  ordonné.  Car  fi  les  Légiflateurs 
»  euflent  voulu  réellement  que  la 
»  Loi  fût  obfervée  ,  ils  dévoient 
»  partager  l'ameitdè  entre  le  Dénon* 
»  ciateur  &  le  Juge  ,  &  alors  ils 
»  pouvoient  être  aflurés  qu'elle  eût 
»  été  exécutée  avec  rigueur. 

»  Je  crains  déjà  que  tous  les 
»  Militaires     ne     demandent     une 

Ce  iij 
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I»  exemption  de  la  taxe  fur  ce  dba* 
»  pitre  ;  ils  allégueront  Texemple 
ff  de  pluiieurs  générations ,  &  le  pow- 
»  voir  de  Thabitude.  Ils  diront  qu'un 
0  jurement  mêlé  adroitement  dans  le 
»  difcours ,  y  donne  de  la  force  &c 
9»  de  l'agrément  ;  ou  que  p^t-être 
I»  bisen  des  gtns  povrroient  les  foup* 
M  çooner  de  ne  pas  favoir  sHl  y  a  un 
»  Dieu  ou  non ,  fi  dans  la  conver- 
^  fatioB  ils  ne  faifoieni  pas  quelque^ 
»  fois  mention  de  fon  nom.  Enfin 
>»  ils  pourront  ajouter  beaucoup 
»  d'autres  raifons  de  femblable  poids. 
»>  Mais  quoique  ces  remontrances 
jf  foieni  }uftes ,  l'opinion  du  grand 
M  nombre  étant  que  c'eft  l'unique 
M  mi>jen  par  lequel  une  Armée  en 
-H  ce  temps  de  psàx  puifle  contribuer^ 
.»  en  ce  Pays-ci ,  au  bien  National , 
H  il  fera  difficile  de  les  exempter  de 
>»  rimpofition. 

•  H  Cependant  fi  l'ordre  Militaire  (t 
>»  trouvoit  fujet  à  cette  taxe  dans 
j^  tous  les  dégrés  ,  ce  qui  l'appau* 
>»  vriroit  infailliblement ,  il  femble^ 
»  roit  qu'on  voudroit  abfolument  le 
»  détruire  ;  &  ce  n'eilpoint  là  l'objet 
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^  éa  projet  que  nous  cominmiiquons 
^  au  Public.  Ainfi  il  fera«ià  propos 
»  d'accorder  i  tous  Soldats  d'Infan* 
>»  terie  y  Officiers  de  l'Eut  -  Major  , 
I»  aux  Eiifeigaes ,  aux  Cornettes ,  aux 
I»  Capitaines  de  Vaîfleaux  ^  &  aux 
^  Maréchaux-des-Logis  ^  quarante 
yf  ou  cinquante  juremeiïts  par  jour 
it^ancs  6c  libres  entièrement  de  toute 
f^  efpece  de  taxe  ou  amende. 

>»  Quant  à  la  médifance ,  en  fup- 
»  pofant  fenleonent  vingt  mille  per* 
n  îbnnes  par  jour  taxées  pour  ce 
>r  délit  ,cet  article ,  à  la  fapputation 
«»  la  pl^s  hsffe  &  la  plus  raiibnnable , 
WrappoHaroit  joinnellefRefit  cinq 
u  cents  Hvres. 

»  La  &cuké  de  médire  dft  le  talent 
h  fiivori  de  ^rand  nombre  de  per« 
»  fonnes ,  8c  )e  pourrons  me  hazarrder 
^  à  le  taxer  plus  baut  ;  mais  je  ne 
I»  voudrois  pas  décourager  une  diA 
j»  poiition  fi  charitable,  ftir-îout  lorf- 
h  qu'elle  peut  contribuer  à  l'intérêt 
i>de  ma  Pairie. 

»  A  l'égard  des  Dames ,  j'ai  tou* 
»>  jours  été  trop  leur  admirateur, 
If  pour   youloLr    apporter   aucunes 

C  c  iv 
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M  reftriâions  à  leurs  pldi&rs  ,  foit 
H  dans  l^publîc  ,  foit  dans  le  parti- 
9f  culier.  Ainfi  je  voudrois  que  pour 
»  chaque  petite  erreur  de  cette  ef- 
>»  pece  leur  taxe  ne  fut  que  la  moitié 
M  de  celle  des  hommes.  La  médifance 
)»  eft  un  talent  qui  n'efi  point  né 
»  avec  les  hommes ,  ils  ne  l'acquié- 
H  rént  &  ne  le  mettent  en  pratique 
M  que  pour  fe  rendre  agréables  au* 
^  près  du  Sexe ,  au  lieu  que  ce  joli 
9f  défaut  eft  naturel  aux  femmes ,  ce 
M  qui  nous  doit  rendre  plus  indul- 
»  gents  à  leur  égard. 

»}e  crois  auffi  que  le^  lieux  oii 
>»  les  Dames  prennent  leur  thé ,  ceux 
»  où  elles  reçoivent  leur  compagnie 
»  &  même  tous  les  endroits  publics 
9f  où  elles  fe  rafiemblent ,  doivent 
»  être  exempts  de  toute  amende  ^ 
»parce  que  la  médifance  eft  une 
»  partie  fi  efTentielle  du  difcours  &C 
»  de  l'amufement  d^  tous  les  lieux 
»  en  queftion ,  que  fi  on  vouloit  en 
»  pareil  cas  taxer  les  femmes  pour 
»  chaque  ofFenfe ,  ce  feroit  en  effet 
»  leur  enjoindre  un  filence  perpétuel. 
»  Et  l'on  auroit   tort  de  l'exiger , 
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»  quand  même  la  chofe  feroit  poffi- 
»  bk  ,  attendu  que  le  monde  y  per- 
>»  droit  beaucoup ,  &  que  ce  feroit 
»  pour  elles  le  plus  grand  de  tous 
»  les  malheurs. 

»  L'Etaf  pourroît  encore  tirer  de 
»  grandes  fommes  de  la  taxe  fur  le 
yf  blafphême ,  &  il  feroit  d'autant 
»  plus  jufte  de  mettre  une  forte 
»  impofition  fur  ce  vice  ,  qu'il  ne 
»  nous  eft  pas  naturel ,  &  qu'il  nous 
»  eft  apporté  tous  les  ans  des  Royau-^ 
»mes  voifins.  Cette  taxe  ,  félon- 
>p  toutes  les  apparences ,  augmente- 
h  roit  beaucoup  en  peu  d'années  le 
»  revenu  public.  Mais  comme  ceux 
»  qui  introduîfent  chaqte  jour  ce  vice 
»  parmi  nous*,  font  de  jeunes  gens 
»  de  Loi ,  ou  de  riches  particuliers 
»  qui  ont  voyagé ,  toute  entreprife 
«  pour  le  taxer  trouveroit  une  oppo- 
»  fitio%  vigoureufe  ;  ainfi  ilfaudroit 
>>  apporter  des  reftriôions  à  cette 
»  taxe ,  &  je  ferois  d'avis  qu'on  en 
»  exemptât  les  Avocats  &:  autres 
»  gens  de  Loi  de  tous  les  âges ,  tes 
»  Offioiers  Subalternes  ,  &  ceux  de 
»  l'Ëtat-Major  ^  les  jeunes  héritiers  ^ 
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»  les  Maîtres  à  dahfer  ^  ks  Fikmx 
>r&  ks  Comédiens* 

n  Ëxanmicfis  préfentement  k  'ré* 
j»  fiiitat  des  différentes  fommes  pré- 
»  venantes  de  la  taxe  impofée  Air 
»  chacun  de  nos  TÎces  ,  fur  k  pied 
n  que  nous  Favoos  fixée  ^  ic  l'on 
w  verra  la  déntonfirâtion  de  ce  qu^ 
nfài  avancé* 

>»  Les  dettes  publiques  de  cette 
n  Nation  ,  font  d'environ  300000 
H  livres  Aerlûtg. 

La  Taxe, 
Pour  k  Parjure  ...  .  •  115. 1.  ft. 
Pour  rincontinence  .  •  500. 
Pour  rivrognerie  .  .  *   500. 
Pour  les  Jurements.  .     1000. 
Potu-  la  Médifance  •  .  •  500. 

Total  par  jour   .  .  .  z6i5.  l.ft* 

#>  Ce  qui  en  cent  quatre*vîngt-deux 
n  jours ,  ou  la  moitié  de  Tannée  peut 
^  monter  à  47  7  7  5  o  livres ,  fomme 
»  beaucoup  plus  confidérabk  que 
»  notre  dette  Nationale. 

»  Mais  quand  même  k  revenu 
»  journalier  «e  rempliront  pas  celte 
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H  fupjputation  ,  foit  par  la  pauvreté 
^  univerfelle  du  Peuple  ,  qui  efi  très 
n  à  craindre ,  foit  parce  qu'il  devien* 
>»  droit  plus  vertueux ,  ce  qu'on  ne 
»»  peut  guère  efponer  ;  il  eft  d'autres 
»  moyens  de  perfeâionner  ce  plan 
»  de  façon  qu'il  fupplée  à  tous  les 
H  vuides  &  réponde  à  tous  les  évé- 
»  nements. 

H  Par  exemple ,  quel  inconvénient 
»y  auroit-il  d'impofer  une  taxe 
»  févere  fur  toute  forte  de  perfonnes 
*»  qui  s'aviferoient  de  fe  marier  avant 
^  quarante  ans.  Ceiix  qui  feroient 
M  alTez  fous  pour  tranfgrefler  une 
»  Loi  qui  pourvoiroit  fi  fagement 
Hzu  bonheur  de  l'Etat  ^contribue- 
>»roient  du  moins  beaucoup  par 
H  leur  folie  même  à  l'avantage  du 
»  public.  Si  au  contraire  la  Loi  ëtoit 
9^  exécutée,  ily  auroit  de  toute  nécef- 
j^  fité  moins  d'enfants  dans  chaque 
H  Famille  ,  6c  par  conféquent  le 
>»  nombre  des  Mendiants  &  des  Co* 
»  quins  dimînueroit  à  proportion 
>»  dans  ce  Royaume.  Peut-être  même 
»  que  dans  un  fiecle ,  &  cette  difci- 
pf  pline^  falutaire  étoU  obfervée  ^  la 
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9»  plus  grande  partie  de  ce  Royaume' 
»  auroit  befoin  d'être  repeuplée  par 
>^  TAngleterre  ,  &  cet  événement 
n  me  paroîttrès-défirable.  Il  pourroit 
it  guérir  du  moins  pour  quelque 
»  temps  la  Nation  Angloife  de  Tan- 
»tipathie  invétérée  qu'elle  a  pour 
0  la  nôtre. 

»  A  l'égard  du  projet  qui  a  été 
H  préfenté  dernièrement  à  la  Cham- 
n  bre  des  Communes  pour  taxer  cent 
if  qui  ne  fe  marient  pas ,  je  le  trouve 
^  déraîfonnable.  En  effet  ceux  qui 
if  gardent  le  céKbat  font  réellement 
yf  les  Bienfaiteurs  du  public ,  attendu 
»  qu'ils  n'augmentent  pas  le  nombre 
»  de  Pauvres  ou  de  ceux  qui*  les 
if  oppriment  ;  &  dans  ce  Pays-ci  le 
ff  Mariage  entraîne  infailliblement 
ff  l'un  ou  l'autre  de  ces  malheurs. 

»  Je  voudrois  auffi  que  tous  les 
>»  jeunes  Eccléfiaftiques  qui  avec  plus 
ff  de  paflion  que  de  prudence ,  ofent 
»fe  marier  avant  que  d'avoir  des 
yf  Bériéfices  ,  -  fuffent  indifpenfable- 
»  ment  fujets  à  la  taxe  la  plus  févere, 
»  au  point  d'égaler  une  défenfe  ex-» 
»  preffe  ,  parce  qu'il  faut  de^  toute 
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W  n^ceflîté  que  de  «pareils  étourdît 
^  multiplient  les  miférabl^s  ,  vivent 
»  dans  le  mépris  &  meurent  dans  la 
>»  pauvreté. 

'  »  Ces  expédients,&  plufieursautres 
»  qu'on  peut  trouver ,  félon  Tocçap- 
MÊon  9  fourniroient  des  fomme$ 
»  coniîdérables  pour  acquitter  les 
»  dettes  Nationales. 

^  Mais  comme  il  reftera  environ 
jf  1 777  jo  livres  de  plus  que  les  dettes 
»  publiques  ,  je  voudrois  qu'on  en 
»  deftinât  cent  mille  livres  pour  le 
»  jfalaire  des  Colleâeurs  decette  taxe; 
»  &  j'efpere  que  cette  fomme  fera 
»  fuffifante  ,  quoique  d'ordinaire  le 
»  recouvrement  de  chaque  taxe  en 
»  confomme  plus  de.  la  moitié.  Jj^ 
»  fuperflu  de  celle-ci  fera  dépofé  dans 
»le  Tréfor  public  pojur.  quelque 
>t  pieux  ufage. 

>^  Si  ce  plan  peut  être  9gréé,  comm# 
MJ'ai  tout  lieu  de  l'efpérer  par^l«|. 
n  difpoûtion  préfente  de  la  Chambre 
9^  des  Communes ,  ceux  du  Parlement 
»  qui  feront  nommés  CpmmifTaires-y 
p>  auront  les  occaiions  du  monde  le§ 
>»plus  favorables   d'avancer   leur^ 
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LETTRE    XXXI. 

A  Monfieur  le  Préfident  Bouhier; 

Sur  Us  Tragédies  en  Profe  j  fur  celles 
du  Théâtre  Anglais  qui  font  en  Vers 
non  rimes  que  le  Génie  de  la  Langue 
Françoife  ne  comporte  pas  ,  avec  une 
Cwque  de  la  Foéjîe  Dramatique 
Angloife.  .      '  ^ 

De  Londies  »  &c. 

Monsieur, 

\r  O  u  s  avez  raifon  de  foutenir 
que  quoique  les  entriaves  de  la 
Rime  nous  gênent,  elles  n'empêchent 
pas  un  Génie  heureux  de  s'élever 
aux  plus  fublimes  beautés  de  la 
Pcéfie  ;  la  Traduâion  auiH  élégante 
que  fidelle  ,  que .  vous  nous  avez 
donné  du  Poëme  de  Pétrone  fur  la 
Guerre  Civile ,  en  eft  ce  me  femble  , 
un  exemple  aflez  heureux. 

Peu  s'en  faut  que  la  difpute  fur 
les  Tragédies  en  Profe  n'ait  pris 
la  place  de  celles  fur  les  Auteurs 

,  Anciens 
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Anciens  &  Modernes  :  ce  premier 
Schîfme  littéraire  n'a  pas  été  plutôt 
appaifé  ,  que  M.  de  la  Afotte  a  re- 
plongé notre  Parnaflfe  dans  le  trouble^ 
en  y  prêchant  la  reforme  de  laUime» 
Les  Novateurs*  en  toutes  fortes  de 
matières  ,  féduifent  aifément  les 
efprits ,  parce  qu'ils  prétendent  tou- 
jours retrancher  des  abus.  Cepen- 
dant d'ordinaire  leurs  innovations 
en  entraînent  4e  plus  grands  que 
xreux  qu'ils  veulent  fupprimer.  En- 
vain  un  de  nos  Poètes  les  plus 
célèbres  ,  &  également  capable  &c 
digne  de  défendre  la  caufp  commune  ; 
envain ,  dis-je  ,  M,  de  Voltaire  a-t-il 
démontré  &:parfesYaifons,lafauifeté 
&  les  dangereufes  conféquences  de 
la  Doôrine  de  M.  de  la  Motte ,  & 
par  des  Tragédies  telles  que  Brutus , 
ce  qu'on  perdroit  à  profcrire  la  Rime 
du  Théâtre  ,  félon  le  fyftême  de  fon 
Antagoniile  ;  les  Seâateurs  de  M.  de 
la  Motte  ont  fait  après  fa  mort  de 
nouveaux  efforts  pour  rétablir  ua 
Dogme  y  qui  de  fon  vivant  même  a 
été  univerfellement  profcrit. 

Votre  zèle  ,  Mojifieur ,  pour  la 
Tome  /.  D  d 
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gloire  de  nos  Mufes ,  vous  a  fait  Â 
votre  tour  embrafler  leur  querellé  ; 
&  vous  avez  fi  folidement  réfuté  les 
raifons  de  ceux  qui  voudroient  în« 
troduire  parmi  nous  les  Tragédies 
en  Profe ,  qu'il  n'y  auroit  plus  rieni 
à  dire  fur  cette  matière ,  fi  les  Dé- 
fenfeurs  du  fyftême  de  M.  de  la  Motte 
ne  s'étoient  armés  depuis  d'un  nouvel 
Argument.  Us  nous  objeâent  l'exem- 
ple des  Anglois ,  qui  depuis  long- 
temps ont  banni  la  Rime  de  leur 
Théâtre  ;  ils  triomphent  d'avoir  pour 
eux  l'unanimité  des  fufFrages  d'une 
Nation  fi  ju^icieufe  &  fi  éclairée  : 
en  effet ,  foit  par  les  talents ,  foit  par 
l'efprit  &  les  lumières  Philofophi- 
ques  9  les  Anglois  occupent  aujour- 
d'hui im  rang  fi  diftingué  dans  le 
Monde  Littéraire ,  que  fur  toutes 
fortes  de  matières  leur  autorité  doit 
en  impofer.  Elle  nous  laifle  cepen- 
dant la  liberté  de  l'examen ,  l'auto- 
rité n'eft  qu'un  préjugé  favorable  , 
la  raifon  feule  a  le  droit  de  décider. 
Si  depuis  que  le  Théâtre  Anglois 
s'efi:  affranchi  de  la  Rime^  il  eût 
produit  des  chefs-d'œuvre  ^  dont  le 
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Xkotre  eût  lieu  d%re  jaloux  ^  bous. 
devrions  fogretter  4^  porter  un  joug 
mi  nQi]$  auroit  empêché  de  nous 
élever  autant  que  nos  voifins  ;  >e 
crois  ,  fans  prévention  ,  pouvoir 
^iTurer  que  nous  n'en  (ommes  pas 
réduits  là  9  ^  je  m'en  rapporte  au 
jugement  de  toutes  le^  Nations  polies; 
Cumons-nous  i^rcés»de  reconnoîtr^ 
les  Anglois  pou^  -les  Maîtres  du 
Théâtre ,  je  dôme  encore  f^ç  leqr 
exemple  dût  nous  faire  renonc^ji;  .^, 
la  Rime  ,  attendu  que  nous  n'av0$)$: 
pas  les  mêmes  avantages.qu'eux  pow 
nous  enpaffer. 

^  Je  Ta  voue  de  bonne  foi ,  Monfieur^. 
leur  Langue ,  quoique  plus  dujpe.  que 
h  nôtre ,  me  paroît  plus  fayof  ahle 
à  la  Poéfie.  Lejs  Vers  doivent  Jeur^i 
principales  heauiés  à  la  forc^  ^  à 
la  hardiefle  des  eyprefiions  ;  ^  le$. 
Anglois  ont  raifon  de  revendiquer: 
Tune  &  l'autre  commedes  car^ôeresr 
particuliers  à  leur  Langue.  Ils  pm^^ 
ploient  en  Profe  pluâeurs  eicptef^^ 
fions  y  qu'à    peine  pCerions.- nous 
hazarder  en  Vers.  Jls  ont  beaucoup 
plus  de  Verbes  que  nous  n'^n  Pivons  i 
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de  même  que  les^  Grecs  &  les  Latins^^ 
ils  fe  fervent  d'Adjeâifs  compofés 
pour  exprimer  par  un  feul  mot  ce 
que  nous  ne  pouvons  rendre  dans 
notre  Langue  fans  recourir  aux  Pé- 
ri phrafes.    Achille  aux  pieds  légers, 
rÀurore  aux  doigts  de  rofe^  THydre 
à  plujîeurs  têtes  5  le  Crime  au  front 
d'airain ,  en  font  des  exemples.  Je 
pourrois  vous  en  âter  cent  autres  , 
foit  de  cette  efpece ,  foit  d'une  efpece 
différente.  Les  Aftglois  ne  diront  pas 
moins  bien  Tout^oyant  ,  Tout-con^ 
notffantyiCQ.  que TëUt^puijJant.  Ceft 
ainâ  que  leur  Langue^  plus  hardie 
que  la  nôtre ,  rend  avec  force  par 
un  feul  Adjeâif ,  ce  que  nous  n'ex- 
primons  que  plus  foiblement  par 
tfrôîs  ou  quatre  mots;  • 
^  L'Anglois^à  l'exemple  des  Langues. 
Savantes ,  permet  encore  aux  Poètes 
beaucoup  plus  d'inverfions  dans  \^% 
phrafes  &  de  tranfpofitions  dans  les 
xnots  9  que  n'en  permet  le  François; 
fans  vouloir  cenfurer  la  févérité  de 
itotre  Langue  ,  on  peut  dire  que 
cette  fagefle  ,  qui  la  rend  ii  claire  ^ 
eft  auffi  nuifible  à  la  Poéiie^  que  la^ 
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tiârdieiSe  Ae  l'Angloîs  lui  eu  avança^ 
çeufe.  Le  François  paroît  être  la 
Langue  de  la  raifon ,  l'Anrglois  celle 
de  Fenthoufiafme.  Le  bon  fens  qui 
cft  particulier  à  nos  voifins ,  ne  fe 
fait  point  du  tout  fentir  dans  le  génie 
da langage  qu'ils  parlent,  en  partant 
de  leurs  pré/ugés ,  ils  doivent  s'éton- 
ner que  ce  fôit  nous  qui  parlions 
celui  de  l'Europe ,  qui  eft  en  effet  lé 
plus  fage  8c  le  plus  raifonnable. 

Les  Poètes  Anglois  ,*  lorfque  les 
expreilions  de  leur  Langue  leur  pa^ 
roiffent  trop  foibles  ou  trop  commu- 
nes, ont  la  liberté  d'en  emprunter  de 
nouvelles ,  foit  des  Langues  mortes , 
foit  des  Langues  polies  qui  fe  parlent 
aujourd'hui.  Il  leur  eft  même  permis 
de  faire  des  mots  nouveaux.  Loffque 
Corneille  a  dit  : 

Ton  bras,  eft  Invaincu  ^  mais  tipn  pçijs  invincible. 

-il  a  été  cenfuré  par  l'Académie  ,  & 
le  mot  n'a  pas  paffé.  Un  Vers  aulfi 
heureux  eût  fait  fortune  en  Àngfois , 
&  le  mot  hazardé  eût?  enrichi  la 
Langue/  Comme  nous  ne  pouvons 
pas  prendre  toutes  ces  libertés  ,  aufli 
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n'avons-nous  pas»  continie  les  Angloîi 
&  les  leâKens ,  une  d'pece  de  lan- 
gage à  part  pour  la  Poéfie. 

Ilfi'eÂ  pas  étonnant  que  les  Poètes 
Anglois  qui  fe  periAettent  tout ,  £c 
à  qui  fout  t&  permis  9  aient  mieux 
réuilt  que  .tes  nôtres,  à  rendre  «n 
Veri  les  deux  Chefs-d'œuvre  Epiques 
de  ^Antiquité,  On  lit  avec  plaîfir  le . 
Virgile  Angtois  de  M.  Dryden.  M* 
Popè  dans  fon  Honore ,  a  encore 
atteint  de  plus  près  les  beautés  de 
fon  Original;  Nous  né  pouvons  gueres 
nous  flatter  de  voir  jàoiats  une  bonne 
Traditâion  de  Tiliade  en  Vers  Fraur 
çois*  tes  privilèges  de  notre  Poéfie 
font  trop  bornés. 

Les  différentes  mefurc^  que  les 
Anglois  admettent  dans  leurs  Vers 
de  dix  ArllabeSy  les  feuls  prefque 
dont  ils  wflent  ufage ,  donne  à  leurs 
Poëtcîs  pl\îs  de  faciKté  pour  y  exprî- 
tfiejr  leurs  penfées.  Avec  ces  avanta* 
ges  9  &  grand  nombre  d'autres  dont 
ils  jouirent  9  il  n-eft  pas  étonnant 
qu'ils  puiflent  fe  paiTer  de  la  Rime 
dans  la  Tragédie  ;  mais-  nous  aurions 
tort  dé  iuivre  leur  ex^cmple^  nous 
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qui  n'avons  pas  les  mêmes  privile»- 
ges.  Les  Auteurs  qui.  voudroient 
nous  faire  renoncer  à  la  Rime ,  parce 
<{ue  les  Ânglois  en  ont  fecoué  le 
}Oug  9  ne  raifonnent  pas  autrement 
que  ceux  qui  ont  propofé  d'introduire 
les^  Daâyles  &  les  Spondées  dans 
nos^Vers  (*) ,  parce  que  les  Grecs 
&  les  Latins  s'mi  font  fervis  dans 
les  leurs. 

Chaque  LangA  a  un  génie  diffé- 
rent y  qu'il  faut  bien  connoître  avant 
que  de  décider  ce  qu'elle  doit  ad- 
mettre ou  rejetter  dans  la  Poéfie. 
Ce  qui  conviçnt  à  l'une  ne  convient 

(^)  Henii  Etienne  l'avoit  tente  ;  &  poui  en  donner 
un  exemple ,  il  tiaduifit  ces  deux  Vers  d'Ovide  : 

Phofphore ,  redde  diem  ;  cur  gaudia  noflra  moraris  ? 
Cafare  venturo i  Phofphore,  redd€  diem, 

pat  ceux-ci,  où  il  imite  la  quantité  Latine: 

Aûbë,rë-bâillë  lé- jour î  poûr-qïïoi  n5-t£*âîs.S 

rë-tiëns  tû  ? 
Cësâr  -  doit  rëvë-nïr  :  -  Aûbë  >  re-bsillë  le  •  jour» 

On  peut  juger  aifément,  par  le  ridicule  de  ces 
deux  Vers,  quel  efFcf  auroient  en  François  les 
baâyles  &  les  Spondées.  La  Prôfodie  de  notre 
Langue  n*eft  ni  alTez  marquée ,  ni  afTez  connue, 
pour  que  cet  ufage,  qui  ne  convient  qu'à  des 
Langues  à  quantité  force ,  pût  jamais  être  adopter 

Dd  iv 


E 


^24         Lettres 

pas  toujours  à  l'autre.  La  quantité 
de  confonnes  &  de  mots  durs  dont 
le  François  eft  furchargé ,  empêche 
qu'il  ne  puifle  être  mefuré  comme 
le  Latin.  D'un  autre  côté,  les  Règles 
de  notre  Grammaire  font  trop  féve- 
res^  les  conftruâions  de  notre  Langue 
trop  fages  ,  les  licences  de  notre 
Poéfie  trop  reflferrees  pour  qu'elle 
uiiTe  fe  paiTer  de  la  Rime ,  comme 
a  Poéfie  Ângloir(#  Cependant  exa* 
minons  un  peu  ce  que  les  Tragédies 
-Angloifes  pnt  gagné  à  s'en  affranchir. 
On  ne  voudroit  retrancher  la  Rime 
de  notre  Poéfie  Dramatique  ,  que 
pour  que  nous  y  puflîons  imiter  la 
Nature  de  plus  près ,  &  porter  plus 
haut  le  fublime  de  la  Tragédie  ; 
voyons  fi  ks  Anglois  en  ont  retiré 
ces  avantages.  * 

Je  ne  parlerai  pas»  de  leur  plus 
grand  Tragique;  le  génie  deShakes- 
pear ,  ennemi  de  toute  contrainte  , 
ne  s'efi:  pas  moins  affranchi  des 
règles  de  la  bienféance  &  de  la 
vraifemblance  même  ,  que  du  joug 
de  la  Rime.  C'eft  le  premier  Auteur 
Anglois  qui  ait  ôfé  le  fecouer  ;  tantôt 
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il  parle  en  Profe,  tantôt  en  Vers  ^ 
quelquefois  en  Rime  même  :  il  dit 
les  chofes  comme  elles  fe  préfentent , 
&  fuit  partout  également  &  fa  pa« 
reffe  &  fon  génie.  C'eft  ce  qui  fait 
que  l'on  trouve  chez  lui  de  û  grandes 
beautés^  &  de  ii  grands  défauts. 

Les  Auteurs  Dramatiques  qui  l'ont 
pris  pour  modèle ,  en  le  copiant  en 
ce  qu'il  a  de  défeâueux ,  ne  l'ont  pas  , 
à  beaucoup  près ,  égalé  en  ce  qu'il  a 
de  fublime  ;  ils  fe  font  permis  toutes 
fes  négligences ,  &  ne  les  ont  pas 
rachetées  par  les  mêmes  beautés. 
C'eft  par  pareffe  que  Shakefpear  a 
écrit  plufieurs  de  fes  Tragédies  en 
Profe ,  c'eft  manque  de  talent  qu'en 
cela  différents  Auteurs  l'ont  imité.  A 
l'égard  des  Tragédies  purement  en 
Profe  ,  M,  Dryden  nous  apprend 
que  de  fon  temps  le  public  en  étoit 
abfolument  las,  &  foutient  qu'il  n'eft 
pas  poifible  d'y  féuflir ,  â  moins  que 
de  lès  ranimer  par  quelques  Scènes 
comiques. 

Voilà ,  Monfieur ,  le  fort  qu'ont  eu 
les  Tragédies  en  Profe  fur  leThéarre 
Anglois  ;  voyez  fi  nous  avons  lieu 
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de  TenViCT  :  la  ftiêtne  chofe  arfîye- 
rott  înfaiUîbieniiem  fur  le  nôtre  ,  fi 
elles  y  écoieuf  re^ oes.  Pour  favoîr 
à  quoi  s'en  tenir  ,  je  renyoîe  tous 
lès  gens  <:fui  ont  àû  goût  à  la  Tra- 
gédie d'Œaipe  &k  ^ofe.  Il  eft  éton- 
nam  que  M.  de  H  Motte ,  qui  avoU 
du  talent  &  un  efprk  phitofophique, 
ak  fi  peu  culfivé'  Tun  &  fek  un  ô 
mauvais  ufàgé  ée  T^utre. 

Si  nous  banniifioiis  la  Rime  de  ta 
Tragédie ,  U  Scène  feroit  en  pf  oi^ 
aux  Ecrivains  les  plus  médiocres , 
qui  ne  la  déshonorent  dé)a  que  trop 
jpar  tant  de  Comédies  inilpides  i 
cevfK  qui  ont  la  malheureufe  facilké 
de  fake  de  mauvais  Romans ,  ne 
inanqueroient  pas  de  s'ériger  en 
^t^eurs  de  Tragédies.  Pour  peu  que 
Siiirk  eut  été  accueillie  fur  notre 
Théâtre ,  je  ne  d<>ute  pas  que  fou 
n'y  eut  fait  chauflTer  le  Cothurne  aux 
aul^res  Héroïnes  des  Illufires  Fran- 
feifts.  Ainû  pour  fsii^e  mouvoir  tes 
deux  grands  refforts  de  la  Tragédie , 
qt^î  font  la  Teriet&fr  &  la  Pitié ,  tan- 
tôt on  nous  eut  repréfenté  fur  la 
Scène  un  Libertin^  expofé  à  tontes 
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tes  horreurs  de  la  mendicité  ^  tantôt 
on  y  eût  dreffé  un  échaffaut  pour  y 
faire  expier  à  de  Scélérats  la  peine 
due  à  leurs  crimes.  On  fe  fut  auto* 
rifé  de  l'exemple  de  nos  Vpifîns  ^ 
on  eut  même  employé  des  raifons 
philofophiqiies  y  pour  donner  à  ce 
nouveau  genre  de  Tragédie  la  pré^ 
férence  far  <>dm  de  Corneille  &  de 
Racine  ;  on  eut  entrepris  de  nous 
prouver  que  des  avantures  qui  fe 
paflent  tous  les  jours  fous  nos  yeux 
doivent  à  la  repréfentation  nous  in« 
terefler  d'avantage  que  les  malheurs 
de  tant  de  Princes  qui  vivoient  il 
y  a  deux  nfiille  ans  ,  &  dont  les 
mœurs  n^ont  xden  de  commun  avec 
}es  nôtres. 

Je  doute  fort  que  Ton  ofe  faire 
de  nouvelles  tentatives  pour  intro-** 
duire  parmi  nous  le  Tragique  Bour- 
geois ;  mais  fans  en  venir  jufques-là, 
)e  crains  bien  ,  fi  l'on  parvient  à 
rendre  lar  carrière  moins  pénible  , 
qu'on  ne  l'ojLivre  à  la  préfomption 
des  Auteurs  les  plus  foibles  ^  & 
qu'alors  même  les  génies  les  plu^ 
heureux  ne  faflent  pas  tous  leurs 
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dïbrts  pour  s*y  footenîr.  On  fe  né- 
glige ,  quand  on  n'eft  pas  averti  par 
la  difficulté  de  fe  tenir  fur  fes  gardes» 
L*èfprît  eft  comme  la  vertu  ,  Jamais 
il  ne  fait  fi  bien  ufage  de  toutes  fes 
forces ,  &  ne  brille  avec  plus  d^éclat 
que  quand  il  trouve  des  obftacles. 

Je  viens  à  préfent  aux  Tragédies 
en  Vers ,  qui  ne  différent  des  nôtres 
que  par  la  fuppreffion  de  la  Rime. 
On  croîroît  que  les  Poètes  Anglois  , 
affranchis  de  ce  joug ,  devroient  y 
mieux  imiter  le  véritable  langage 
des  paflîons,  que  leur  dialogue  de- 
vroît  être  plus  naturel  &  mieux  fuîvî 
que  celui  des  Poètes  François  ;  & 
pour  tout  dire ,  que  leurs  Tragédies 
devroient  être  plus  parfaites  que  les 
nôtres*  Il  me  (emblè  néanmoins  que 
le  contraire' eft  arrivé  parmi  eux; 
Les  Auteurs  Anglois,  pour  s*éloigner 
davantage  du  langage  de  la  Profe, 
ont  recours  à  la  hardiefle  des  figures. 
Us  affeâent  par-tout  le  ton  Epique  ^ 
qui  dans  la  Tragédie  eft  du  moins 
aufii  contraire  à  la  Nature ,  que  la 
Rime  même.  Un  Prince  agité  de  la 
plus  violente  paflîon,  S'interrompt  au 
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inilieu  du  fentiment,  poiir  feîre  la 
defcription  la  plus  étendue  Se  la  plus 
empoulée  d'une  tempête,  A  la  fin  d'ua 
Aâe ,  quelque  jaloufie  ou  quelqfue 
fureur  qui.  le  poflede ,  il  hxâ  qu^3 
le  termine  par  une  comparaifon 
fleurie.  (*)  Ce  défaut  a  tellement 
paiTé  en  ulage  chez  les  Anglois ,  que 
le  Caton  même  du  fage  &c  judicieux 
M.  Addiffon^  c'eft-à-dire ,  leur  Tra- 
gédie la  plus  régulière ,  n'en  eft  pas 
exempt.  En  un  mot, fur  leur  Théir 
tre,  comme  TAuteur  court  fans  ceffe 
après  refprit  dans  la  Comédie  ^  dans 
la  Tragédie  le  Poëte  eft  trop  Epique. 
Leurs  Ouvrages  Dramatiques  ea 
général  font  remplis  de  beautés  dé- 
placées.  Leur  Dialogue ,  loin  d*êcre 
plus  naturel  que  le  nôtre,  n'eft  ta 
plupart  du  temps  qu'un,  tiflu  d*Ëpi- 
grammes  ;  c'eft  le  Poëte  qui  répond 
&  non  le  Perfonnage  qu'il  introduit 
fur  la  fcene. 

Si  M.  de  la  Motte  a  blâmé  M« 

(^)  Au  lieu  d'entaiTer  ici  des  citations  inutiles, 
^  me  contenterai  de  lenvoyei  le  Leâeuc  an  TA/â-. 
ve  Anglais  de  M.  De  ia  Place.  Voyez  la  fin  du 
ÏIL  Aàc  de  La  BUU  Fénitenu»  celle  du  ly.  dé 
T^mcrUn  j  3cc.    . 
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Racine  ,  d'avoir  dit  ,  en  parlant  da 
Monftre  qui  £t  périr  Hippolyte  : 

Le  Flot  qui  l'apporta  recule  épouyanté  s 

fi  le  rëcit  fleuri ,  que  fait  Théramene 
de  la  mort  de  ce  Héros  ,  lui  a  paru 
déplacé  fur  le  Théâtre ,  qu'auroit-il 
penfé  des  Tragédies  Aiigloifes ,  oii 
ces  beautés  Epiques  font  fi  commu- 
nes 9  &  oti  d'ordinaire ,  elles  font 
les  plus  recherchées  &  les  plus 
applaudies  ? 

Je  releverois  moins  ce  défaut  des 
Poètes  Anglois ,  s'il  ne  venoit  d'une 
caufe  qui  leur  fait  honneur.  Les 
fautes  que  le  public  voit  avec  le  plus 
d'indulgence  ^  ibnt  celles  d'un  génie 
hardi  :  tel  e^  celui  des  Poètes  An- 
^lois  ;  mais  en  leur  rendant  juAice, 
en  admirant  même  la  fécondité  de 
leur  imagination  ,  un  Leâeur  judi- 
cieux ne  peut  s'empêcher  d'en  con-' 
damner  l'abus.  Par-tout  oit  il  trouve 
de  beaux  Vers ,  il  loiie  le  talent  ; 
mais  il  en  blame  l'emploi ,  toutes 
les  fois  que  le  Poëte  fe  montre^ 
pour  ainfi  dire ,  fur  la  fcene ,  &  que 
l'envie  d'y  briller  lui  fait  ea  quelque 


forte  éclipfer  le  Per foimage  qu'il  y 
introduit. 

Les  Poètes  Ânglois  fuivaat  eA  cela 
le  caraûere  de  leur  Nation  ^  ae 
peuvent  fouffrir  qu'aucun  joug  les 
captive.  Ils  ne  reçoivent  au  Théâtre 
d'autres  règles  que  celles  qui  ne  Les 
gênent  pas.  Cependant  leur  Pegafe 
feroit  moins  d'écarts  ^  s'ils  lui  te* 
noient  la  bride  de  plus  près.  Il  ref- 
femble  aux  Couriîers  de  leur  Pays  ^ 
il  a  moins  befoin  d'éperon  pour  loi 
donner  de  l'ardeur ,  que  d'un  mords 
pour  retenir  fa  fougue.  Les  Poètes 
Ânglois  fe  plaifent  à  entretenir  ufîe 
erreur  qui  favorife  leur  parefle  ;  ils 
regardent  toutes  les  règles  comme 
arbitraires  :  il  en  eft  néanmoins  opii 
doivent  être  inviolables.  Ce  n'eft  ai 
parce  que  les  Grecs  &  les  Romains 
ont  fuivi  telle'  ou  telle  règle  que 
nous  nous  y  foumettons ,  pi  même  ^ 
comme  les  Anglois  nous  le  repro-. 
chent ,  parce  que  nous  ibmmes  un: 
peuple  fervile  &  imitateur  ,  mais 
parce  que  l'expérience  nous  en  a 
■démontré  l'utilité  ,  parce  que  nous/ 
fommes  fûrs  qlie  ce^  te^s  foatpri&s. 
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d'après  la  Nature,  &  qu'elles  ne  font 
autre  chofe  ,que  les  moyens  les  plus 
lïirs  &  les  plus  courts  pour  y  arriver. 
Leur  fameux  Shakefpear  eft  un  éxem-  - 
le  frappant  du  danger  que  l'on  court 
s'en  écarter.  Ce  Poëte  ,  un  des 
grands  génies  qui  aient  peut-être 
jamais  exifté ,  pour  avoir  ignoré  les 
règles  des  Anciens ,  ou  pour  n'avoir 
pas  voulu  les  fuivre ,  n'a  pas  produit 
un  feul    Ouvrage   qui  ne  foit  un 
inonftre  dans  fon  efpece  ;  s'il  y  a 
dans  tous  des  endroits  admirables  , 
il  n'y  en  a  pas  un  dont  on  puiiTe  fou* 
tenir  la  leûure  d'un  bout  à  l'autre.. 
Pour  affranchir  notre  Tragédie  du 
joug  de  la  Rime  y  on  nous  renvoie  à. 
l'exemple  des  Angiois  ,  mais  on  ne 
nous  dit  pas  à  quel  prix  ils  en  ont 
racheté  la  contrainte.   On  ne  nous 
permettroit  pas  de  remplacer  comme 
eux  la  Ri«e  par  tout  ce  que  la  Poéfie 
Epique  a  de  plus  riche  ;  &  ce  qui 
paffe  chez  eux  pour  beauté ,  feroit 
regardé  chez  nous  comme  un  défaut. 
Qu'en  arriveroit-il  ?  Que  la  Tragé- 
die tomberoit  bientôt  dans  le  fami- 
lier ,  c'eil-à-dire  ^  dans  le  bas  ;  car 

dans 
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^^         dans  le  Tragique  le  bas  &  le  familier 

^         font  tout  un.  Ceux  qui  voudroient 

'^  éviter  ce  ton ,  fi  contraire  au  carac- 

^  tere  de  la  Tragédie  ,. qui  doit  être 

"^  toujours  noble,  feroient  obligés  de 

5  recourir  ,  comme  les  Ariglois  ,  à  la 

^  hardiefle  des  figures  y  qui  les  élôi- 

5  gneroit  encore  plus.de  la  Nature. 

Enfin  je  crois  la  majefté  du  Cothurne 

incompatible  avec  la  Profe  ;  &  dans 

notre  Langue ,  la  Verfification  fans 

Rime  approcheroit  trop  du  difcours 

ordinaire. 

Voilà ,  Monfieur  ,  beaucoup  de 
f  aifonnements  fur  cette  matière,  qu'à 
mon  ordinaire  j'ai  coufus  à  la  fuite 
les  uns  des  autres  ,  fans  liaifon  &C 
fans  méthode  ;  auffi  n'ai-je  pas  pré* 
tendu  entrer  moi-même  en  difpute 
régulière  avec  les  Partifans  des  Tra- 
^  gédies  en  Profe  ou  fans  Rime  :  je 

ne  me  fuis  propofé  d'autre  but  que 
de  vous  fournir  de  nouvelles  armes 
pour  leur  faire  tête ,  au  cas  qu'il  vous 
prenne  envie  de  rentrer  en  lice. 
Avec  tous  mes  efforts  je  ne  pour- 
rois  pas  m'en  fervir  avec  autant  d'a- 
/  vantage  que  vous.  Dans  les  combats 
Tome  /.  E  e 
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littéraires  ^  comme  dans  ceux  où 
les  hommes  expofent  leur  vie ,  ce 
n'eft  pas  la  force  des  armes  ,  c'eft 
Tart  de  l'employer  qui  aflure  la 
yiâoire. 

J'ai  rhonneur  d'être.  Monsieur  ; 

>     Votre  très-humble ,  &c# 
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LETTRE    XXXII. 

A  Monfieur  le  Comt«  d  e  C  *  *  *• 
Sur  U  Goût, 

De  Londres,  Sec* 

Monsieur^ 

IL  me  paroît  qu'autant  la  Philo- 
fophie  &  les  Sciences  abftraites 
ont  fait  de  progrès  en  Angleterre , 
autant  le  Goût  &  les  Beaux-Arts  y 
font  peu  avancés.  Les  Anglois  à  bien 
des  égards  ne  font  pas  encore  au 
point  oh  nous. étions  il  y  a  deux 
fieçles.  On  ne  peut  nier  qu'ils  ne  fe 
foient  véritablement  difiingués  dans 
la  Poéfie.  Mais  fi  chez  eux  elle  a 
pris  reiTor  le  plu$  hardi  du  côté^du 
génie ,  elle  s'efl:  peu  perfeûionnée 
du  côté  du  GQÛt.  Cette  fineffe  d'ef- 
prit  fans  laquelle  on  ne  fait  rien  de 
vraiment  beau  dans  quelque  genre 
<)iu.e  ce  foit  ^  manque  à  la  plupart 

Eeij 
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de  leurs  Auteurs  ;  Valler^  Addifîbn^ 
le  Comte  de  Shaftesbury ,  Pope  & 
quelques  autres  exceptés,  on  ne  peut 
guère  louer  dans  leurs  Ecrivains 
que  la  juftefle  ^u  raifonnement ,  ou 
la  force  de  Tiniagination.  Us  ont 
beaucoup  d'ouvrages  marqués  au 
coin  du  Génie  ;  ils  en  ont  bien  peu 
qui  portent  le  caraâere  des  Grâces. 
Avec  un  peu  plus  de  fagefTe  &  de 
goût,  Milton  eût  fait  un  chef-d'œuvre 
de  Ton  Paradis  perdu. 

Chaque  Nation  a  fon  mérite  par- 
ticulier. Les  Italiens  fe  piquent  dVf- 
prit  ,  &  les  Anglois  de  génie.  Les 
François  peuvent  fe  piquer  de  goût. 
Il  n'eft  point  de  Langues  polies  où 
nos  bons  Ouvrages  n'aient  été  tra- . 
duits ,  &  n'aient  fouvent  fervi  de 
modèles  :  nos  Voifins  n'avouent  gas 
toutes  les  obligations  qu'ils  nous 
ont.  La  Langue  Françoife  eft  deve- 
nue^i,  pour  ainii  dire ,  la  Langue  de 
l'Europe  ,  &  femble  deftinée  à  la 
gloire  de  fuccéder  au  Latin.  Elle 
eft  déjà  celle  des  Négociations  & 
des  Traités.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
des   Peuples  foumis  aux  Romains 
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parlaient  leur  Langue  ;  mais  pour- 
quoi le  François  eft-il  aujourd%ui  fi 
commun  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe  ?  Pourquoi  à  celle  de  Lon* 
dres  le  parle-t-on  auffi  familièrement 
que  TAnglois  ou  TAllemand ,  fi  ce 
n'eft  parce  que  nous  donnons  le  ton 
à  nos  Voiûns  pour  toutes  les  chofes 
qui  font  duTeffort  de  ragrémerit  & 
des  Grâces  ?  Ce  confentement  una- 
nime des  Peuples  éclairés  qui  nous 
environnent ,  efi  un  témoignage  qui 
ne  peut  être  fufpeft. 

Vous ,  Monfieur ,  dont  Tefprit  sûr 
&  pénétrant  s'étend  également  &  aîux 
Sciences  &  aux  Beaux-Arts  ,  vous 
qui  connoiiTez  les  Anglois  &  leurs 
produâions  de  toute  efpece  ,  dai- 
gnez m'apprendre  pourquoi  ils  réuf- 
fifient  fi  peu  dans  toutes  les  chofes 
qui  dépendent  du  Qpût ,  &C  pourquoi 
dans  tout  ce  qu'ils  font ,  les  Grâces 
leur  font  fi  peu  familières  ?  L'exaâi- 
tude  &  le  Compas  Géométrique 
feroient-ils  en  effet  contraires  aux 
Grâces  ?  La  contrainte  que  la  règle 
împofe  éloigneroit  -  elle  du  Goût  ? 
Vous  qui  poffédéz  ce  don  précieux 

Ee  iij 
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dans  toute  fon  étendue ,  apprenez- 
moi  ce  que  c'eft  que  ce  Goût  que 
des  hommes  du  plus  grand  mérite 
&  des  Nations  entières  ont  cherché 
inutilement.  Les  Romains ,  qui  dans 
les  Lettres  ont  été  les  Rivaux  des 
Grecs ,  n'ont  pas  pu  même  être  leurs 
Difciples  dans  les  Arts.  Si  les  Scien- 
ces fetules  pouvoient  donner  le  goût, 
où  devroit-il  être  plus  commun  qu'en 
ce  Pays<i  ?  Aucun  Peuple  ne  les  a 
cultivées  avec  plus  de  fuccès  que  les  ^ 
Anglois  ;  cependant,  en  ce  point ,  les 
mo.4^1e;$  des  Anciens  &  les  exemples 
des.  Modernes ,  leur  ont  été  égale-* 
ment  inutiles. 

Il  :e0 ,  fi  je  ne  me  trompe ,  bien 
plus  aifé  de  peindre  le  Goût  fous  des 
images  fenfibles^&  particulières ,  que 
d'en  donner  une  définition  générale 
&  métaphyfiquçg  On  pourrbit  le 
communiquer  fi  on  jpouvoit  le  définir.^ 
Mais  il  eft  du  nombre  de  ces  chofes 
que  l'on  ne  connoît  guère  que  par 
des  qualités  négatives ,  &  dont  l'ef- 
fentiel  à  ju£qu?icj  échappé  aux  re-^ 
cherches  de  l'efprit  humain.  Auffi 
h$  plus  grands  Maîtres  de  cet  Art 
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nous  ont  bien  niarqué  les  défauts 
qui  y  font  contraires ,  mais  ils  ne 
nous  ont  pas  découvert  les  beautés 
qui  en  font  la  fource.  Ils  nous  ont 
plutôt  montré  les  voies  qui  en  dé- 
tournent ,  que  les  fentiers  qui  y 
conduifent  :  je  dis  fentiers ,  car  toutes 
les  routés  qui  mènent  à  la  vérité 
font  étroites.  Au  beau  des  ouvrages 
d'efprit  qui  en  eft  le  vrai ,  de  même 
qu'à  la  vertu ,  qui  eft  le  vrai  de  la 
,morale  ^  on  ne  peut  arriver  que  pdX 
des  chemins  difficiles  &  peu  frayés. 
S'il  eft  quelques  talents  qui  excel«- 
lent  fans  qu'il  en  coûte  prefque  au- 
cun effort ,  s'il  eft  quelques  hommes 
aiTez  houreufement  nés  pour  qu'ils 
n'euffent  de  peine  qu'à  être  vicieuar, 
ces  exemples  font  honneur  à  notre 
nature ,  mais  ne  tirent  point  à  confé- 
quence.  Les  Pythagoriciens  faifoient 
le  bien  certain  &  fini,  &  le  mal 
incertain  &  infini  :  on  peut  dire  la 
même  chofe  du  Goût ,  mille  routes 
en  détournent ,  une  feule  y  conduit-. 
Ceux  même  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  la  trouver ,  n'ont  pu  l?enfeigner 
aux  autres.  Ce  choix  dépend  peut- 

E  e  iv^ 
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être  d'une  cerlame  délicatefie  de 
fentiment  que  les  règles  ne  peuvent 
donner. 

Platon  lui-même  dont  nous  avons 
deux  Dialogues  intitulés  :  Du  Beau  ^ 
enfeigne  plutôt  ce  que  le  Beau  n'eft 
pas ,  que  ce  qu'il  eift. 

Peut-être  le  Goût  n'eft-il  dans  le 
général  que  l'ordre  le  plus  iimple 
&  le  plus  naturel  des  chofes,  & 
dans  les  détails  que  l'expreffion  la 
plus  noble,  âc  la  plus  convenable. 
Si  je  jette  les  yeux  fur  un  Tableau 
du  Correge ,  fi  je  lis  une  Tragédie 
de  Racine ,  l'un  &  l'autre  me  confir- 
ment également  dans,  cette  idée. 
,J!ofe  même  dire  qu'elle  ^'accordé 
avec  les  principes  de  l'ingénieux 
Auteur  de  VEffaifnr  U  Beau  ,  Ou- 
vrage auflî  propre  à  former  les 
riiœurs  que  le  Goiii: ,  &  où  régnent 
en  effet  la  Vériti  jCOrdn  y  VHon- 
nêu  &  U  Décent ,  x^i ,  comme  il  le 
4it  lui-même  ,  condituent  le  fieau 
.cffenti^  que  nous  cherchons  natu- 
rellement dans  un  Ouvrage  d'efprit. 

Selon  lui,  dans  le  phyfique  comme 
dans  le  moral,  l'Ordre  eft  toujours 
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le  fondeiçent  du  Beau.  Pourquoi  un 
Edifice  nous  plaît-il  ?  C'eft  que  la 
iimilîtude  ,  Tégalité ,  la  convenance 
des  parties  du  Bâtiment ,  réduit  tout 
à  ime  efpece  d'unité  qui  contente 
notre  raifon(*). 

Dans  les  ouvrages  d'efprît,  l'ordre 
eil  abfolument  néceflaire,  parce  qu'il 
y  en  a  un  entre  les  vérités.  Cepen- 
dant dans  le  fens  où  je  l'emploie  ici , 
il  ne  fignifîe  pas  cette  méthode  féche 
&  défagrqable ,  qui  marche  toujours 
par  premiers  &  par  féconds  points , 
par  articles  8c  par  feâions.  Cette 
pratique  de  l'Ecole  eft  diamétrale- 
ment oppofée  au  Goût.  L'Ordre  dont 
.je  veux  parler,  confifle  dans  une 
fucceffioQ  naturelle  d'idée«  ,  dont 
l'enchaînement  eft  toujours  fenti , 
quoiqu'il  ne  foit  pas  prononcé  ;  dans 
cette  attention  à  mettre  chaque  vérité 
dans  fon  vrai  point  de  vue ,  en  forte 
qu6  Us  premi&ns  éclairent  Us  fuivanus^  , 
&  qfie  cMeS'Ci  à  Uur  tour  donnent  aux 
premières  ,  par  Uur  fuite  naturelU  ,  une 
efpece  de  nouvel  éclat.  Je  veux  parler 
enfin  de   ces  tranfitions   heureufes 

(*)  Essai   sur  ie  B^au. 
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qui  annoncent  toujours  un  Ecrivam 
du  premier  ordre,  &  dont  les  Au- 
teurs médiocres  ne  connoifient  point 
Fart ,  de  ces  tranfitions  ,  dis-)e ,  qui 
en  liant  les  différentes  parties  du 
difcours ,  TenrichifTent  par  des  beau- 
tés qui  paroiiTent  naître  dti  fonds  du 
fujet ,  mais  auxquelles  on  ne  s'atten- 
doit  pas.  Un  Ledeur  judicieux  8C 
capable  de  déduire  les  conféquences 
des  principes,  ne  vous  fait  pas  grand 
gré  de  le  conduire  par  des  routes 
qu*il  a  prévues  ;  Tunique  moyen  de 
lui  plaire ,  eft  de  les  femer  de  fleurs. 
Cet  Ordre',  tel  que  je  Texplique  , 
eft  en  effet  ce  qui  fe  trouve  le  moins 
dans  les  ouvrages  des  Anglois.  L'ef- 
prit  femble  par-tout  tenir  de  la  nature 
du  corps.  Les  Habitants  de  cette 
lile  ont  je  ne  fai  quoi  de  roide  dans 
leur  contenance ,  &  de  dur  dans  tous 
leurs  mouvements.  Il  y  en  a  peu 
qui  joignent  les  grâces  à  la  beauté 
des  traits ,  ou  la  noblefle  à  Tavantage 
de  la  taille:  Lgurs  entretiens  ,  leurs 
écrits ,  leurs  vertus  même ,  tout  fe 
reffent  un  peu  de  la  dureté  qu'ils  ont 
dans  le  caraôere. 
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Il  eÛ,  encore  rare  que  les  Anglois 
cherchent  dans  les  expreflîons  autre 
chofe  que  la  force  :  la  plupart  d'en- 
tr'eux  ne  veulent  pas  n^ême  admettre 
la  dîfilnâion  des  expreffions  nobles 
oubafTes.  On  pourroit  préfque  dou- 
ter fi  les  unes  les  afFeâent ,  puifqu'ils 
n'ont  pas  le  taû  a^Tez  délicat  pour 
être  bleffes  des  autres. 

Ceux  des  Ouvrages  François  au 
contraire  où  le  Goût  eft  joint  à  l'in- 
vention ,  font  également  remarqua- 
bles ,  fit  par  cet  ordr^  fimple  &: 
naturel  des  idées  ,  &  par  l'heureux 
choix  des  expreffions  dont  elles  font 
revêtues.  Perfuadés  qu'une  idée  ne 
peut  paroître    belle  ,  û  elle   n'eft 

ï  noblement  exprimée  ,  nous  ne  per*^ 

métrons  pas  plus  à  un  Ecrivain  de 
fe  négliger  dans  le  choix  de  fe$ 
mots  ,  que  dans  l'arrangement  de 

:  fes  penfées. 

?  Un  des  Poètes  Anglois  qui  a  eu 

I  le  plus  d'efprit ,  M.  Dryden ,  a  très- 

bien  remarqué  que  comme  nos  ha^ 
*  biliements  doivent  être  modeftes ,  les 
expreffions  qui  font  les  habillements 
de  nos  penfées^doivent  être  décentes; 
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mais  lui-même  en  cet  endroit  pèche 
contre  la  règle  qu'il  propofe  aux 
autres.  Il  compare  les  mots  à  ceux 
de  nos  vêtements  que  la  bienfeance 
ne  permet  pas  de  nommer.  Les 
Ecrivains  Anglois  paroiflent  ignorer 
que  les  Grâces  ne  peuventfe  trouver 
nulle  part  fans  la  Décence. 

Nous  avons  emprunté  de  la  fen- 
fation  du  palais  le]  mot  de  Goût  , 
pour  exprimer  ce  jugement  que  nous 
formons  des  chofes  qui  ne  font  pas 
fiijettes  à  des  règles  certaines  ou 
fufceptibles  de  démonftrations  évi- 
dentes. Cette  métaphore  eft  d'autant 
plus  jufte  qu'en  effet  le  Goût  paroît 
perfonnel  &  indéterminé  dans  tout, 
de  même  que  dans  notre  palais  & 
dans  nos  autres  fens.  Nos  efprits 
font  différemment  affeftés  par  les 
mêmes  chofes  lorfqu'elles  font  d'une 
nature  à  ne. pas  pouvoir  être  dé- 
montrées. 

-    Ce  qui  plaît  à  Paris ,  révolte  à 
Londres.  Les  vieillards  &:  les  jeunes 
gens  penfent  ôcfentent  différemment.  ' 
Ainfi  les  Pays  ,  l'âge ,  la  direrfité  de 
caraâere    ou   d'inclinations  ,  font 
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autant  de  fources  de  variations  dans* 
les  goûts.  Il  femble  qu'on  pourroit 
conciurre  de  là  que  la  Beauté ,  ea 
quelque  genre  que  ce  foit ,  n'a  rien 
de  fixe  &  d'abfolu.  Mais  s'il  y  a 
des  goûts  de  mode  &c  de  caprice , 
les  uns  acquis  par  l'habitude  ,  les 
autres  produits  par  des  afFeâions 
particulières,  peut-être  y  en  a-t-il 
un  effentiel ,  fondé  fur  la  Nature  & 
fur  la  Vérité  ;  &  je  ferois  tenté  de 
croire  que  toutes  les  difputes  qui 
naifTent  à  ce  fujet ,  ne  viennent  que 
faute  de  faire  cette  diftinûion. 

En  effet  ce  qui  eft  vraiment  beau , 
indépendamment  de  toute  conven- 
tion &  par  fa  propre  excellence , 
femble  plaire  à  la  raifon.  Si  dans 
les  Arts  &  dans  les  ouvrages  d'ef- 
prit  tous  les  hommes  ne  font  pas 
\  touchés  de  ce  que  j'appelle  beauté 
réelle ,  c'eft  que  les  uns  n'ont  pas 
reçu  de  la  Nature  le  fens  qui  en  peut 
être  affeâé ,  &  que  les  autres  ne 
Font  pas  affez  exercé  pour  en  juger 
jGainement.  Mais  tous  ceux  qui  font 
faits  pour  l'appercevoir ,  la  recon- 
noiflent    également    quelque    part 
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qu'elle  fe  trouve.  Dans  le  moral , 
de  même  que  dans  le  phyfique ,  il 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  des  yeux  qui 
voient. 

Si  le  Goût  étoit  purement  arbi- 
traire ,  pourquoi  dans  tout  ce  qui 
eft  de  fon  reflbrt  la  France  donne- 
roit-elle  le  ton  à  l'Europe?  Cette 
préférence  qu'aujourd'hui  on  accorde 
aux  chefs-d'œuvres  des  Grecs  &  des 
Romains ,  fur  les  produâions  quel- 
quefois ingénieufes ,  mais  toujours 
iàntafques^  des  Goths  ;  paroit  fondée 
dans  la  Nature  ,  &  peut  avoir  une 
caufe  phyfique  qui  n'ait  pas  encore 
été  développée.  Dans  tous  les  genres 
nous  connoifibns  afifez  bien  les  effets, 
mais  il  en  eft  peu  où  nous  puifilons 
remonter  jufqu'aux  caufes. 

La  Métaphyfique ,  qui  peut  feule 
nous  ouvrir  les  voies  qui  conduifent 
aux  premiers  principes  de  chaque 
chofe  ,  eft  une  fcience  qui  paroît 
commune,  parce  que  tout  le  monde 
en  parle.  Le  Bel-efprit  croit  la  con- 
noître;  le  Philo fophe  cro^l'enfeigner. 
Mais  c'eft  un  Océan  immenfe ,  ok 
toutes  les  connoiflances  humaines  , 
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comme  autant  de  fleuves ,  viennent 
s'abîmer.  Si  des  hommes  d'un  génie 
fupérieur  &  d'un  fentiment  exquis  , 
y  ont  fait  quelques  découvertes  ; 
combien  d'autres  fe  font  perdus  dans 
ces  mers  inconnues  !  On  n'a  point  en« 
core  trouvé  debouflble  fûre  pour  s'y 
conduire.  Bacon ,  Defcartes ,  Locke 
en  ont  heureufement  fondé-quelques 
ef{laces  ;  mais  en  combien  d'autres 
leurs  efforts  ont-ils  été  inutiles  ?  Et 
peut-être  en  eft-il  dont  l'efprit  hu- 
inain  ne  doit  jamais  fe  permettre  de 
tenter  les  profondeurs. 

Je  fuis.  Monsieur, 

yotre  très-humble ,  &c; 


Fin  du  premier  Volumti 
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